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COURRIER DES LECTEURS 

1 
A propos de l'installation de silos à fusées 

en Haute-Provence : 
La force de frappe, la défense et la paix 

Belon notre gouvernement, la force 
de frappe est nécessaire à notre sau­
vegarde, elle nous protège efficace­
ment, elle est indispensable à notre 
époque. 

Le gouvernement n'envisage pas de 
s'en servir pour attaquer notre enne­
ml - l'ennemi supposé est, sous-en­
tendu, !'U.R.S.S. ; · - l'attaque serait 
d'a1Ileurs suivie à très brève échéance 
de la dispartion · totale de la vie dans 
notre pays. 

Il ne faut pas non plus considérer qut? 
cette force de frappe pourrait servir à 
riposter à une attaque, car, de toute 
façon, une attaque atomique de notre 
pays le détruirait en un instant. Tout 
au plus, quelques avions ou fusées 
pourraient peut-être partir, mais nous 
n'en aurions pas moins cessé de vivre. 

La force de frappe est, pour notre 
gouvernement, une force de dissua­
sion, c'est-à-dire qu'elle doit dissua­
der notre ennemi de nous attaquer, 
en faisant peser sur lui la menace 
de représailles telles qu'il réfléchirait 
à deux fois et, plutôt que de voir 
son sol dévasté par nos bombes ou 
fusées, renoncerait à son attaque. Ce 
dernier raisonnement - bien connu 
- qu1 a l'apparence d 'être sérieux, 
résiste-t-il à l'examen ? 

Plaçons-nous sur Je terrain du gou­
vernement et envisageons donc tous 
les cas qui pourraient se présenter. 

Mais il nous faut d'abord supposer 
qu'effectivement le gouvernement 
français se servirait de ses armes nu­
cléaires, s'il s'y croyait contraint. 
Cela, déjà, mérite r éflexion, car le 
gouvernement sait aussi bien que 
nous qu'un emploi de nos armes ato­
miques serait sulvi dans l'immédiat 
de la destruction de notre pays. Nous 
retrouvons ici, quant aux conséquen­
ces, l 'hypothèse d'une attaque dé­
clenchée par la France. 

Admettons cependant que le gou­
vernement francais soit fermement 
décidé à employër sa force de frappe , 
le cas échéant, ne serait-ce qu' « un 
dernier spasme avant la mort », ainsi 
que le déclarait l'un de nos stratèges : 
il suffit d'un ordre bref et irrémédia­
ble. 

En face d'un e telle position arrêtée 
du gouvernement français, quelle 
peut être l'attitude de notre ennemi ? 

O Ou bien le gouvernement ennemi 
est irresponsable, d'une ambition pla­
nétaire, décidé à tout pour nous écra­
ser, et, dans ce cas, il sera prêt à 
sacrifier allégrement quelques millions 
de ses con cl toyens. Il lancera donc son 
attaque: 

Si elle est nucléaire, nous disparaî­
trons en lâchant notre salve nucléai­
re, qui ira - peut-être, car il fau­
drait aussi parler de la formidable 
puissance d'interception de l'adver­
saire - tuer quelques milllons d'hom­
mes chez lui, qul s'en tirera tout de 
même, alors que nous aurons cessé 
d'exister. 

Si son attaque est « classique l> , que 
se passera-t-il ? Nous , connaissons la 
doctrine stratégique de notre état­
major : à partir d'une certaine avan­
ce des troupes ennemles, nous dé­
clenchons brutalement, en une seule 
fols, tous nos tlrs nucléaires. L' « en­
nemi » connaît cette doctrine et il 
sera donc prêt à riposter immédia­
tement avec des moyens infiniment 
supérieurs. Pour nous, le r ésultat sera 
le même. 

• Ou blcn, c'est plus vraisemblable, 
le gouvernement enneml est normal 
et ne tient pas à fa!re tuer ses con­
citoyens. Dans ce cas, il évitera tout 
acte qui pourrait déclencher une 
guerre, nucléaire ou pas. Et si, un 
jour, la situation était telle qu'il se 
croit obl!gé d'attaquer pour défendre 
ses Intérêts vitaux, sa population, 
alors il préférerait jouer de la sur­
pr!se et nous détruire sur-le-champ 
avec nos a rmes, afin de limiter chez 
lui les dégâts. 

Dans un cas, comme dans l'autre, 
la force de dissuasion française 
n'au~a dissuadé personne : 

Soit que l'attaquant - irresponsa­
ble -:- prenne délibérément le risque 
de _faire ~uer une partie de sa popu­
lation, smt qu'il crole de son intérêt 
vi~al d'attaquer malgré tout le pre­
mier. 

Dans les deux cas il pensera ga­
gner à déclencher l'âttaque, sachant 
que de toute façon il annihilera du 
premier coup son adversaire (la 
France) dont la superficie est réduite 
alors que lu1-même a un territotrê 
finmense qui ne subira - peut-être -
(Jue des dommages graves, mals par­
ftels. 

Ainsi donc, une force de frappe 
possédée par un pays de 550.000 km2, 
ne peut être une force de dissuasion 
absolue vis-à-vis d'un pays ' de 
22.400.000 km2, qui possède assez de 
fusées pour rayer en un instant Je 
premier de la carte et un réseau d'Jn­
terception probablement très efficace. 

La force de frappe n'assure aucune 
protection et risque plutôt d'attirer la 

. foudre dans le cas où l'ennemi serait 
prêt à tout. Elle n'est qu'un Instru­
ment de suicide national. 

Ce qul signifie que, si c'est la dis­
suasion qui empêche l' « ennemi J> de 
déclencher un confllt - ainsl qu'af­
fectent de le croire certains - c'est 
de la dissuasion exercée par les Etats­
Unis qu'il s'agit. 

Mais li est grand temps de sortir 
de l'optique gouvernementale - assez 
cynique - pour en venir à notre fa­
çon d'envisager la question de la paix. 

La paix, simple absence de guerre 
entre des nations armées jusqu'aux 
dents, la paix fondée sur l'équilibre 
de la terreur, est extrêmement fra­
gile. C'est une paix provisoire. Solt 
ac~ident technique, soit accident psy­
chique ou erreur humaine le conflit 
peut à tout moment se trouver dé­
clenché sans que personne l'alt voulu. 

Il est clone d'une urgente nécessité 
de construire la paix sur l'entente et 
non sur la peur, c'est-à-dlre qu'il 
faut peu à peu désarmer. 

Or il n'est guère possible de penser 
que, soit !'U.R.S.S., soit les Etats-Unis, 
acceptent de s'engager unilatérale­
ment dans la voie d 'un véritable 
désarmement, car l'équilibre risque­
rait d'être rompu, et la conférence du 
désarmement de Genève illustre les 
énormes difficultés politiques qu'il 
faudra vaincre pour aboutir à un 
désarn:ement simultané. 

Il revient donc à un pays comme 
la France, situé en dehors de ce ter­
'rlble affrontement, d'œuvrer énergi­
quement pour le diminuer et peu à 
'peu le faire disparaitre, de s'ingénier 
-à favoriser l'établissement d'un climat 
international, l 'éclosion vigoureuse 
d'un courant d'opinion, propices à la 
conclusion d'accords de désarmement 
gén éral et complet. 

C'est en Europe occidentale et cen­
trale que pourrait commencer le pro­
cessus de dénucléarisation - et de 
réduction des forces armées classi­
ques - pour s'étendre ensuite de plus 
en plus loin vers l'Est et vers l'Ouest 
,'(1). 

Il faut que des initiatives specta • 
cu_lalres - propres à créer une dyna­
n11que de la pa ix - soient prises, 
et. la, France occupe une position 
pnvlleglée pour les prendre. Il faut 
absolument miser sur l'entente et non 
contribuer à prolonger - jusques à 
quand ? ... - cet équilibre de la ter­
reur. Alors qu'au contraire, par son. 
attitude actuelle, la France alimente 
cette psychose de course aux arme­
ments, favorise la dissémination de 
l'arme nucléaire, ce qui aggrave en­
core considérablement et progressive­
ment le risque de déclenchement d'un 
conflit peut-être local au début mais 
bien vite généralisé. ' 

Et, pour conclure, j'énonce un ar­
gument qui, à llù seul, justifierait, à 
mes yeux, la renonciation à la force 
de frappe : quel homme accepterait 
de fonder sa prétenooe défense SU!r la 
possibilité - qui peut devenir un fait 
- de tuer des millions d'hommes ha­
bitant le pays désigné comme enne­
mi? 

Il est vrai que Je gouvernement 
répondrait qu'il se contente de dis­
suader et nous en revenons à notre 
raisonnement. 

. De nos jours, plus que jamais la seule 
defense authentique, réaliste, c'est la 
construction de la paix. Heureux se­
rons-nous, si ~1ous pouvons, un jour, 
imposer cette idée a notre gouverne­
ment. 

Pierre Mégier, 
Fédération de la Drôme du P.S.U. 

. \1) Voir les plans élaborés ces der­
mere.5 années par JVr:M. Rapackl, J. Moch 
Men?ès-France ... - Le traité de Mosco1i 
d'aout. 1963 Slll' l'interdiction cl,es essais 
nucléaires est un premier pas d'im.por­
tiance. 

Une importante manifestation 
de rprotcst:üion s'est cléroulée 
Je 14 no_vembre, à Sault (Vau­
c)u~c), a la<111elle ont parti­
c111e <le nombreuses organisa­
tions, dont: P.L.F., P.S.U., S.F, 
1.0., Parti ra,dical, C.G.T., S-N.I., 
F .E.N., etc. 

~ Réunion des élus de Bretagne a a1n • r1euc: ~ 
~ le 14 novembre 1965 ~ 
§ . . . i e peu habituelle en Bretagne, plus Ï! 
§ Malgré un fro1~I _tres vif et la ~1:fs municipaux P.S.U. des 5 dèpar- 5 
=~_=== de 150 maires, adJomts ou ctonsei} dimanche dernier à Saint-B-rieuc, ====-~ 

tcmcnls bretons se sont rc rouves 
pour une journée d'étude. . ent Marc Heurgon, Jean Poperen, 

~-= Edouardt Dcpt rJ"x, I!~g~r;~:~!ntaient Je Comité p'l-Iitique nationaL =_;= 
Michel Fon es e ean ·u . t la bienvenue a.près avoir rappelé de = Yves Le Foll souhai a .a d~:!toine Mazier, sur la tombe de qui une 5 

==§ façon émouvante Je _sou~~mi: =§_ 
1lélégation alla ensm~ s mchner. t 1 5 

élus des projets de la Commis-
= Roger Beaunez '!11t au c~u:an e = 
§ sion nationale. d'action mun

1
ici~a.f!e· tion régionale furent longuement ~ 

§ Les 11roblemes de la p am 1ca 5 
§ débattus. D •ntroduisit la discussion sur l'ap- § ! pJicjfu~~\

1
~~ afJ!io!~og:r~on:!re~~tional au sujet des présidentielles. 1 

~lllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllHJUINIF. 

LA CAMPAGNE AUTONOME DU P.S.U. 
M·eetings 
et réunions-débats 

, 
prevus 

JEUDI 18 NOVEMBRE 
GRENOBLE : Gilles Martinet. 
BLOIS : Christian Guerche. 
AUXERRE : Marc }leurgon. 

VENDREDI 19 NOVEiVIBRE 
DIJON : Marc Beurgon. 
BRIA.J.~CON : Gilles :Martinet. 
ROANNE : Edouard Depreux. 
REIMS (ETUDIANTS) : Alain Ba-

diou. 
PARIS <Etudiants Droit-Lettres) : 

Serges M,allct. 
LORIENT : René Crouvisier et Ro­

bert Vallade.· 
LYON (8•: ) : Suzanne Gerbe. 
LEV ALLOIS : Georges Servet et 

G eorges Gont.charoff. 
ALFORTVILLE : Henri Longcot et 

Henri Leclerc. 
GIF-SUR-YVETTE : Paul Parisot. 

SAMEDI 20 NOVEMBRE 
MARLY-LE-ROI : Serge Mallet. 
BAYONNE : Ohristiane Mora. 
CHAMPAGNEY et HERICOURT 

Marc Heurgon. 1 

DIMANCHE 21 NOVEMBRE 
LURE - SAINT-LOUP ï VESOUL •. 

Marc Heurgon. 
LUNDI 22 NOVEMBRE 

ROUEN : Gilles Martinet. 
MONTPELLIER : Serge Mallet. 
PARIS (14' ) : Pierre Marchi et Gé-

rard Carles. 
ORSAY : Georges Servet. 
KREMLIN-BICETRE : P1erre Stibbe 

et Henri Leclerc. 
MOUTIERS : Gabriel Léotard et 

Christian Melet. 
COMBOURG : Charles Foulon. 

MARDI 23 NOVEMBRE 
PARIS (OUEST) : Gilles Martinet 

Claude Bourdet, ")aniel M,ayer. ' 
VILLEURBANNE : Jean Beaupère. 
DREUX : Marc Heurgon. 
GRANVILLE : Armand Roquet. 
MIGENNES : Jean Poperen. 
BEZIERS : Serge Mallet. 

MERCREDI 24 NOVEMBRE 
LOUVIERS et EVREUX Daniel 

Mayer. , 
~ILLE : Jean Poperen. 
LES SABLES-D'OLONNE Marc 

Heurgon. 
CLA.l"V!ART : Gilles Martinet et 

Georges Gontcharoff. 
DAMMARIE-LES-LYS Jacques 

Roy nette. 
JEUDI 25 NOVEMBRE 
. ROMANS et VALENCE : G1Iles Mar­

tinet. 
ANGERS : Marc Heurgon et Fran­

çois Pertus. 
CAEN <Etudiants) Jean-Marie 

Vincent. 
BURES-SUR-YVETTE D 

Frachon. an1el 
VANVES : Edouarü Depreux et 

Charles Picant. 
ARCUEIL : Georges s t 

Henri Leclerc. crve et 
COURBEVOIE : Pierre Stibbe et 

Geotges Gontcharoff . 
VENDREDI 26 NOVEMBRE 

SAINT-ETIENNE : Gilles Mart· t 
METZ : Serge Mallet me . 

detAINT-QUE~TI~ : Claude Bour-

ARRAS : Guy Desson. 
POITIERS ŒLudiants) . 

Heurgon et Jean-Claude G'JJ. t Marc 
LYON (CROIX-Rouss I C • 

Barthélemy et Jean Bca ~) : André 
LUGON . B ' upere. 
SAINT .J ernarcl de Singly 

Michel U~ll:r1N-DE - MAURŒNNE : 
LORIENT · Ren, C . . . 

ger Vallallc. . e lOUVISler et Ro-
NANTERRE , Ed 

Henri Longeot. · ouard Depreux et 
ACHERES · L l Belis. . uc en Weitz et Roger 
GENNEVILLIERS . . 

G~o.rges Gontcharoff PierTe Stibbe, 
Vdhers. et Raymond 

AUBNRVILLIERs • JI 
Oharles Picant. • ean Arlhuys et 

CHOISY-LE-ROI : Christian Guer-
che et Henri Leclerc. 

YERRES : Pierre Beregovoy. 
MOULINS : Pierre Marchi. 
CHERBOURG : Michel Fontes. 

SAMEDI 27 NOVEMBRE 
PE'.RIGUEUX : Marc Heurgon. 
SCEAUX : Edouard Depreax et 

Henri Leclerc. 
IVRY : Edouard Depreux et Char-

les Picant. 
AVRANCHES : Michel Fontes. 
LIFFRE : Charles Foulon. 
CHEVREUSE : Robert Verdier. 
COUERON et REZE-LES-NANTES : 

Serge Mallet. 
DIMANCHE 22 NOVEMBRE 

PONTO'RSON : Michel Fontes. 
SAINT-NAZAIRE : Serge l\faJlet. 

LUNDI 29 NOVEMBRE 
CLERMONT-FERRAND Gilles 

Martinet. 
PARIS (Ecole Centrale) 

Heurgon. 
Marc 

PARIS (Etudiants Médecine) : Ser­
ge Mallet et Jean-Marie Vincent. 

SURESNES : Henri Lo,ngeot et 
Georges Gontcharoff. 

CHAUNY : Gérard Constant. 
MARDI 30 NOVEMBRE 

CAEN : Serge Mallet. 
AMIENS : Jean Poperen. 
BOURG-EN-BRESSE : Marc Heur-

gon et Michel Hollard. 
DOLE : Xavier Rousset. 
CREIL : Gilles Martinet. 
LIMOURS : Paul Parisot. 
COLOMBES : Georges Servet et 

Georges Gontcharoff 
CHATEAUDUN : Jacques K~rgoat 
MELUN : Jacques Roynette. • 

MERCREDI 1•• DECEl\IBRE 
SAINTES : Gilles M1artinet. 
BESANÇON : Marc Heurgon et Jean 

Terce. 
SOISSONS : Jean Poperen. 
P~RIS_ (Etudiants Sciences) : Jean­

Mane Vin-cent. 

G 
MONTREUIL : Harris Puisais et 
eorges Gontcharoff. 
~OBIGNY : Georges G'ontoharoff. 

ONTDIDIF...R : Georges Servet 
NEU,VILLE-SUR-SAONE : André 

- Barthelemy, · 
TOULOUSE : Serge Mallet 

JEUDI 2 DECEMBRE . 
S0'.1'TEVILLE-LES-ROUEN 

Martmet. 
SAINT-OLAUDE . Marc H . 
MACON : Edouard D~preu~urgon. 
BRIVE : Serge M-allet. ' 
ALENÇON : Michel Fontes 
ALBERT : Henri Longeot . · 
~~~ 02•1 : Jean Poperen. 

G • ·d (13 ) : Claude Bourdet et 
era1 Carles. 

Bir:r~ENN~ - FONTENAY-sous-
R. · ChnSt!an Guerche et Pierre 

111guet. · 
VENDREDI 3 DECEMBRE 
~t~ : Claude Bourdet. 

let. et EGLETONS : Serge Mal-

D 
CHALON-SUR-SAONE Edouard 
epreux. 
LONS-LE-SAUNIER : Marc Heur-gon. . 
ROMAINVILLE . J ean t 

Georges Gontchar~ff , Artlluys e 
pc~~~GNE-SUR-MER : Jean Po-

Une d ï , nal d / ;gation du Bureau natlo-
vemb IL · .U · a rencontré le 16 110-
racle/e• un~ clèléyation de cama­
elle 

8
,:irazircs israéliens avec qui 

du M __ en re_tenue des problémes 
des r oy~ n-Onent et notamment 
cond!lc'.tions 1ucléo-arabes. Une se­
chaine;1~;ic:tontre va avoir lieu pro-

T . n, 
sema?,. 1 eporterct donc de quelques 
tion in~s la publication des po81• 
protztrab_es et israéliennes sur l8 
~ me de la Palestine. 
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NOTRE CAMPAGNE 
J A !'!f 1-\ I S le mécanisme plébiscitaire 

'.1 eta~l apparu sous un jour aussi cru ; 

d
. Ja~1a1s le chantage n'avait atteint cette 
nnens10n. « De Gaulle ou le chaos, de 

Gaulle on la catastrophe ! » Tel est le di­
lemme qui nous est offert dans uu moment 
où il n'y a précisément aucune catastrophe 
en vue. 

Aussi la tentation est grande de centrer 
toute notre bataille, dans ces dernières se­
maines de campagne, autour du thème du 
«. pouvoir personnel ». Il faut cependant ré­
sister à cette tentation. Ce n'est pas en ef• 
fot sur ce terrain que nous marquerons le 
plus de points contre de Gaulle. 

Celui-ci se présente aujourd'hui comme 
un h_omme qui soUicite les suffrages de ses 
concitoyens. Il est vrai qu'il les sollicite 
d'une manière péremptoire et impérieuse 
el qu'il n'accepte pas une seconde l'idée 
d'être vaincu. Mais enfin, disent beaucoup 
de gens, il ne tient qu'à vous de le battre. 
S'il est battu, il s'en ira. Son « pouvoir 
personnel » aura pris fin. 

Raisonnement discutable du point de vue 
de l'historien comme du point de vue du 
sociolo1?;ue. Car l'expérience démontre que 
le jeu plébiscitaire enlève à l'opposition 
beaucoup de chances. Mais raisonnement 
qui porte et qui portera. C'est donc ailleurs 
qu'il faut centrer l'effort. Ce sout les ef­
fets du « pouvoir personnel », sa politique 
pratique qu'il faut combattre. Et bien en­
tendu en traçant une autre perspective, en 
lui opposant une autre politique. 

Chacun peut voi·r aujourd'hui à quel 
point nous avions raison de souligner la 
n écessité d' un programme et de ne pas 
nous contenter des vagues slogaus de la 
d éfense républicaine. 

Chacun peut voir aussi d'oi1 viennent 
l es initiatives concernant le programme. 

L es organisations traditionnelles n'ont 
rien avancé de neuf el d'original. A quel­
ques exceptions près, les déclarations 

qu'elles nous proposent sont d'une faibles­
se remarquable. Pour fuir les difficultés, 
on se contente de généralités sans portée 
et d'affirmations clc bonne volonté. Le 
candidat de l'opposition a clone été obligé, 
pour plll:de r une formule célèbre, de pren­
dre les idées là où elles se trouvent, 
c'est-à-dire dans la gauche nouvelle. 

Tout ce qui a été dit el entrepris depuis 
des années ne l'a pas été eu vain. Les 
campagnes parfois difficiles qui ont été 
engagées ont fini pas avoir une influence 
sur l'opinion. On a commencé à le voir à 
propos du problème très particulier, mais 
très important, du contrôle des naissances 
(dont une partie de la gauche ne voulait 
pas entendre parler) ; cela a continué 
avec le gouvernement de législature, J'al­
location d'études aux étudiants, la munici­
palisation du sol, etc. La gauche nouvelle 
peut mesurer ainsi l'importance de son 
action passée. 

Est-ce à dire que l'essentiel de notre 
programme va pouvoir être repris par le 
candidat de l'opposition François Mitter­
rand ? Il serait absurde de l'imaginer. 

L'essentiel de notre programme concer­
ne les ré formes de structure de caractère 
anticapitaliste et la politique internatio­
n ale que ces réformes impliquent. Notre 
parti ne lutte pas, en effet, pour une 
orientation un peu plus à gauche de la 
socié té française actuelle : il a pour ob­
jectif la transformation de cette société et 
l a création d'une démocratie socialiste. Il 
n'est certes pas hanté. par des rêves révo­
lutionnaristes. Mais il pense qu'il est à la 
fois raisonnable, réaliste e t efficace d'op­
poser au néo-capitalisme les solutions so­
calis tes que l'évolution économique et po­
litique a fait peu à peu mûrir. 

Tout cc que nous voyons autour de nous 
en Europe est parfaitement clair. Qui re­
nonce à « l'alternative socialiste » renonce 
du m ême coup à faire une politique très 
différente de celle des autres gouverne-

ments. L'expérience de Wilson et celle cle 
Nenni sont à cet égard très significatives 
Jean-Jacques Servan-Schreiber a tcnti 
celte semaine de donner une justificatau. 
théorique <lu phénomène. Il l'a fait d'un,· 
manière caricaturale, mais malheurem,e­
ment juste : au terme d'une certaine lo­
gique, le rôle de la gauche serait d'aider 
le capitalisme et non de le détruire. Or, .il 
ne serait pas sérieux de notre part de de­
mander à un homme comme François Mit­
terrand d'aller au-delà de ce que repré, 
sentent Wilson et Nenni. 

Voilà pottrquoi il nous faut continuèr à 
développer une campagne autonome. 

Certains nous disaient que cc:Ue campa­
gne ne serait pas possible. Or le parti or­
ganise actuellement pins de deux cen_lt1 
réunions . pubJiquœ. Ses roilitants collent 
300.000 affiches et distribuent autant de 
brochures de propagande. 

Notre attitude est comprise parce 
qu'elle correspond à ce que ressentent un 
grand nombre de travailleurs. Ceux-ci 
voient bien toutes les insuffisances de la 
bataille âètuel1e, mais, ,.l'un autre côté, ils 
veulent accomplir un geste efficace. Or, 
que leur dit le P.S.U. ? Qu'il existe des 
so1utions et qu'il ne faut pas hésiter à en 
parler mêll).e si elles ne figurent pas dans 
le programme du candidat, mais que ce­
lui-ci nous offre en même temps le seul 
moyen d'exprimer le 5 décembre notre 
hostilité au régime et notre espoir <l'un 
changement. 

Campagne autonome pour af(irmer nos 
idées et peser ainsi sur l'évolution de la 
bataille. Consigne de vote claire en faveur 
de François Mitterrand afin de ne laisser 
aucune marge d'ambiguïté dont profite· 
rait Je régime. Voilà ce que nous avons dit 
à notre conseil 11ational. Voilà ce que nous 
répétons maintenant dans tout le pays. 
Voilà comment nous entendons préparer 
l'avenir. 

Gilles Martinet. 
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La • vie politique A DROITE • • LECANUET 
0 N dit beaucoup ce tte semaine 

chez les obse rvateurs politi­
ques que « Lecanuet mou te». 

Il est vrai que le président du M.R.P. 
en congé cle Parti m ène- habilement 
sa -campagne. Mais il la m ène <l e 
plus en plus en s'appuyant sur la 
droite. 

Pour avoir le soutien de Pflimlin 
et l'espoir que les électeurs de l'Al­
sace voteront ainsi en plus grand 
nomhrc pour· lui, il vient de lancer 
un appel aux « bons U.N.R.». 

Ce n'est clone pas en antigaulliste 
qu'il s'oppose à de ~anlle, c'est en 
réformate1u- du gaullisme. Cette po­
sition est logique pour un M.R.P. Si 
Lecanuet veut faire le maximum <le 
voix il ne doit pas renie r le parti cle 
la fidélité d'hier ni désavoue r le 
parti <les ministres gaullistes <lu 
i3 mai, alo1·s resserrés, tremblants 
autour d'un Pflimlin apeuré. 

Une des conditions qu'il doit r em­
plir c'est en e ffe t, d 'apparaître plus 
comme gaulliste dc,,11 que comme ad­
versaire du pouvoir personnel. 

11 propose donc un sys t~mc_ prési­
dentiel basé sur_ la, Consl1t1,1lion . de 
1958, cl il n e cne a la Lral11so~1 que 
pour clamer son a t.tachcm enl a u_n_e 
Europe ééonomiq11c r11 eol e l poht1~ 
quem enl orientée par tous ceux q111 
souhaitent l a réaliser daus le cadrn 
du néo-capitalisme. 

On devine ainsi d'où peul vP-nir l_c 
soutien financier important dont 11 
a hénéficié. 

Lecanuet continue également son 
opération de séduction vers la grande 

bourgeoisie française et le grand ca- · 
pit a lis-mc. L'antigaullisme hérédi­
Lairc de ce rtains fiefs, nostalgiques 
du pé tainisme, a certes é té séduit 
par la campagne de Tixicr-Viguau­
cour, mais au moment clu vole le gar­
çon sérieux, ordonné, bien-pensant, 
rassurant, l'em-portera sur l'avocat 
bouillant, brillant, mais tout <le 
m ême avenluriste. 

Lecanuet lutte également sur un 
troisième front, celui-ci ouvert sur 
la gauche. Il s'agit pour lui de re­
trouver ceux qui crurent en Defferre 
et ne suivent pas Mitterrand. Il a 
mesuré la déception de certains de­
vant l'échec d'une Féclérat.ion où la 
Lechuocratie allait ê tre à son aise, ou 
hien des apolitismes pouvaient se 
regrouper sans se définir. 

li Jcs recherche encore. Et Def­
ferre ne lui dit pas « 11011 » en pen­
sant to11_jou1·s que hors <lu soutien 
comrn1111isle il n 'y a place que pour 
une majorité al.lant de la S.F.I.O. 
aux démocrates q11e Lecanucl cata­
lyse ac lucllc111 e11l. Et Maurice Fauic 
en futur P remier ministre démocrate, 
social c l e11ropée11, r éalise bien la 
synthèse de cell e analyse. 

Jusque-là 110 11s n'avons rien à dire. 

En lnllant ainsi Lecanue t se situe 
:'t sa jusle place. llornmc du C:cnlrc 
d roit qui voudrait que sa j eunesse 
séduise à ga11cl1e en m ême temps 
que sou passé ra~snrc i1 droil c. Celle 
lactiq11c politique est h abile. Elle ne 
peut ê tre que comhallne par nous. 
Avec Lecanuet, maq:;inal de )'U.N.R., 
européen d Ps trusts, néo-libéral <les 
féodalités capitalistes, rien ne chan­
gera dans les structures de la socié Lé 

françaisé. L'équilibre du gaullisme 
ne sera · pas rompu. Son immobilisme 
politique, même présenté d'une ma­
nière juvénile et assorti de la pana­
cée européenne, c'est la survie d'une 
socié té que nous n'avons jamais cessé 
de combattre. 

C'est pourquoi nous disons à ceux 
qui, d'esprit progressiste, seraient 
tentés par déception de rejoindre ses 
rangs, que cc geste serait une trahi­

.son à leurs principes. Ils tomberaient 
clans nn piège habilement Lressé. Ils 
clonueraient une espérance à un cou­
rant que toujours jusqu'ici ils ont 
combattu. 

Nous disons :'t tous ceux pour qui 
l e socialisme es t une raison de lutt.e, 
surtout s'ils pensent que par leur 

effort il est possible d'en déga~er 
des solutions modernes, efficaces et 
justes, que leur place est à nos côtés. 

Aujourd'hui, avec nous, ils doivent 
peser de tout leur poids pour que 
le candidat unique de la gauche, 
choisisse et définisse plus clairement 
une politique inspirée des principes 
du socialisme. 

Après le 6 décembre, la lutte conti­
nuera. Difficile, mais avec plus de 
chances de succès pour l'avenir, si 
des idées ont été affirmées, qui vont 
dans notre sens. 

Il y a <les moments où il faut sa­
voir vaincre le découragement et 
choisir ses vrais amis. 

Harris Puisais. 
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A 11ropos du débat 11arlementatre r écent sttr la rati f i cation des 
accords pétroliers franco-algér iens, de nombreux camarades ont deman-

§ dé ci-u Bureau 1uitionul de préciser la position du P.S.U. sur ce problème. § 

§ L'étucte des accorcls m et en éviclence cieux éléments. Lu politique § 
§ énergét i que françai se, d'tme Part, qui est menée avec un évident sozict § 
§ <l'avantager des sociét és privées aux dévens des entrepr ises nati onales • a 

-

i= ce qui appelle cle notre part les pl'tts expresses r ése, ves. Ma-is, d'a·utr~ i_§ 
part, l'asvect le plus important de ces accords est let mise sur pied d'un "' 

§ syst ème de coopération technique entre deux vavs d 'inégal développe- § 
§ ment qui appelle l'approbation. Ce dernier étant politiquement le pl?U a 
§ important, le P.S.U. se déclare favorable à la rcittficatton de ces accords. ~ 

~lllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllltllllllllllllllllllllllllltlllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllffl 
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QlUJII ~TIES-VOlUJS ? . •• Pierre MARCILHACY 
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• ''Je SUIS Ull libéral 
social'' 

Comme un défi, M. Marcilhacy a 
Installé sa permanence boulevard 
Saint-Germain, à deux pas du siège 
de l'U.N.R. De l'autre côté du boule­
vard, l'Assemblée nationale présente 
aux promeneurs sa triste architec­
ture. Les rares passants n 'ont pas un 
regard vers cette bâtisse jadis glo­
rieuse, a ujourd'hui endo11nie. Seule 
la présence de quelques gardes répu­
blicains en faction donne à ce coin 
de Paris un aspect insolite. 

Au lendemain de la déclaration 
c historique :i, du gér~éral de Gaulle, 
M. Marcilhacy a bien voulu recevoir 
un représentant de « Tribune , . 
Contrairement au P.C. de Tixier-Vi­
gnancour (voir « Tribune 1> n• 259), 
11 règne à la permanl!nce de M. Mar­
cilhacy un calme étonnant. Point de 
garde du corps décoré. point de se­
crétaire-vamp. Juste quelques jour­
naux posés ça et là sur une petite 
table me rappellent soudain que je 
suis dans les bureaux d'un candidat 
à la Présidence de la République. ces 
lieux ressemblent à mille et un bu­
reaux d'avocat ou d'architecte pari­
siens. Une secrétaire comme on en 
rencontre partout m'invite rapide­
ment à rejoindre M. Marcilhacy 
dans son bureau. 

« Vous voulez savOir ce que je 
pense de la déclaration du général 
de Gaulle ? 1> C'est par ces mots que 
le candidat à la Présidence m'ac­
cueille, la main tendue, le regard 
franc , l'œil vif. M. Marcilhacy res­
semble à quelque solide paysan cha­
rentais. L'homme est d'un contact 
agréable, voire sympathique. Il s'ex­
prime avec assurar.(,.:!, sans emphase. 

c Quel que soit le sentiment que l' on 
a vis-à-vis du général de Gaulle, 
c'est un personnage historique. Eh 
bien ! je Sllis effondré - il précise -
effondré. Tout à c0up, cet homme a 
ses 75 ans. Du p-ersonnage du 18 juin 
à celui du 4 décembre, quelle dé­
chéance ! 

Visiblement, M . Marcilhacy est 
peiné, l'homme avait de l'estime 
pour le général de Gaulle. Soudain, 
il se lèv.:! et déclare - comme devi­
nant mes pensées: « Je n'ai jamais 
été gaulliste, et 7Jourtant j'attenclais 
au'lre chose clu chef cle l'Etut que 
cet appel électoral cle chef-lieu cle 
canton. l> Il s'anime : « Malheureuse­
ment, j ' ai peur que l es Frnnçais 
soient encore sensibles à celle cléma­
gogie du café du commerce. Je suis 
consterné cle voir que le veuple dit 
« le plus spirituel cle la terre 'b ac­
cevte de tels pro-pas. » Soudain, le ton 
change, M. Marcilhacy sourit e~ iro­
niquement, déclare : « Cessons de 
parler de de Gaulle, ce n' est guère 
amusant. » 

Pourtant, M. Marcilhacy a ceci de 
commun avec le Président de la Ré­
publique : comme de Gaulle, il se dé­
frnd d'appartenir à un parti poli­
tique. (( Je n'ai jamais appa~·tenu à 
un parti politique. , Cette phrase 
reviendra souvent dans la conversa­
tion. 

... Je regrette le retrait 
de Defferre ... 

Politiquement, où vous siluez­
vous, à dro'il e, cm centre ? 

En guise de réponse, M. Marcilhacy 
lève les bras au ciel : « Il faudrait 
que j'invente un terme, répond-il. Au 
Sénat, je suis à la Montagne, au 
centre, en bout. C'est tout mon vro­
gramme. Je suis un versonnage in­
dépendant. Je n'ai vas d'ambition ver­
sonnelle, je déteste les honneurs. Je 
veux vréscnter aux Fr ançais l'image 
d'un candidat totalement libre et to­
talement honnête. S'il fallait trouver 
un terme pour me définir, je dirais 
que je suis un libéral-social. P 

- Vous disposez de peu de moyens 
pour votre provayande électorale ! 

- C'est vra; ! Tixter-Vigncmcour a 
son cirque. La gauche a sa presse, 
moi je me contente d'expliquer pas à 
pas le problème de l'élection du 5 dé­
cebre. On m'a proposé de l'argent. 
J'at refusé pour rater libre. Je ne 
dtspose ni d'argent, nt de cirque, nt 
de voiture. > 

LE cnliDÎl>AT SOÛTAIRE 

A propos, que vensez-vous de 
Tixier-Vignancour, 

Cette fois, M. Ma rcilhacy réfléchit 
longuement avant de répondre : 

« Je ne voudrais blesser personne, 
clisons simplement que nous n'avons 
jamais été du même borcl, ni avant 
la guerre, ni sous l'occupation, ni 
c:urant la IV' Républiqlle. En février 
clernier, 1m tixiériste m'a demandé 
pourquoi je ne me suis par rallié à 
la camliclature cle Tixier-Vignmicour? 
J 'ai réponclu : Je n'ai h ésité qu'une 
fois, à me rallier à celle de Gaston 
Defferre. :i, 

- En somme, vous regrettez le re­
traU du leader S.F.I.O. ? 

- Oui ! Je regrette beaucouv qwe 
Defferre ne soit plus candidat, cela 
nous aurait évité le r etour du Front 
Populaire. Et j'ajouterai que je re­
grette que cela wit servi aux deux 
res7Jonsables ae sa disparition, Guy 
Mollet et Leccm1tet. 

- A ce propos, croyez-vous que la 
ccmcliclature de M . Lecanuet vous 
fasse verdre des voix? 

- C'est pro·bable. 

- Que vense.;-vous de François 
Mitterrand? 

- J'ai toujours eu d'excellentes de­
lalions avec Mitterrand. Nos famil les 
se connaissent bien. Je crois d'ailleurs 
lui avoir ouvert la voie de la cancli­
dcdllre à la Présiclence de la Ré-pu­
blique par-un article parn clans « L e 
Moncle ~ où }'·indiquais que seul lui 
et moi a-vans été des 07J1iosants sans 
clefetillcmce au régime. Je regrette 
pour lui qu'il ait accepté le varrai­
nage clu Parti communiste. , 

- En conclusion, crovez-vous que 
le chef cle l'Etat sera en ballottage au 
soir du 5 décembre ? 

- Peut-être ! S'il est en ballottage 
ce sera à cau se cle mo"i. Je suis le seul 
Qtti lui prendra des voix, car je suis 
le seul à n'appa:·tenir à aucun 
parti. :) 

( Propos recueillis 
par Dominique Laury), 
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1 L'homme 1 i d'aucun parti 1 
= p - le 14 février 1910 ; ses origines 5 = t né à aris · • 't d d 5 
§_ M. Pierre Marcilha.cy es . e A.près avoir term_me ses e '!- es e §_ 

charentaises lui viennent de sa n:i.er · ·ournalistique qui le conduit dans 
§ droit, il' choisit, en 19_36, _la_ carrier; Jn po~te de secrétaire de ré~action. § 

==-
~- les locaux de Paris-Son· ou il 0 C;C11P10rs les 2 millions d'exemplaires. En --~=­

Le tirage du journal approchait tite-fille du « Lyaut_ey de la_ Hollande» 
1938 il épouse Mlle Van Heutz, ~': t r des Indes neerlanda1ses. = , • , • om•moe pac1flca eu , = = qui se fit apprec1er c . uerre il est rappele sous leg 5 

~=~ En 1939 lors de la déclaration de leg grad~ d 'aspirant, il s'inscrit ~=-
drapeaux ; 'c1émobilisé, ~n 1940:i/!!~rétaire de la conférence du stage, 

§ alors au barreau de Pari_s .. Sceot . ela lui vaudra l'estime de beaucoup, § 
= il défend de nomb_rcux r1:s1_stan s , c p C. = 
§ dont celle clc plusieurs dingeants du · - d · père comme § 
§ p · Marcilh,acy succe e a son § = La paix revenue, ie~r<: 

1 
Cour de cassation. = 

~======~ avocat au Conseil d'Etat e a a h . ntais t'envoient sièger au §====== 

C'est en 1948 q_uc les no_table{tc c d:r: il n'a pas cessé de repré-
Consei! de la République. De_PUJJ cLuxembo~r". 11 est aussi conseiller 
sen ter la Charente au Palaist Fu ois Mitter~and est originaire. 

= général de JarJ1ac, bourg don ranç . . d, d t d = = , , . . déré » le caractère 10 epen an . e ce 5 
§ Elu sous I et1quctt~ de d< m?t 1, ' loigner des formations politiques; 5 = sénateur de haute taille evai e t, au a-roupc des indépendants § 
j===- pendant quclq1!e tcmp~, \1 fut a~~::::ti~n _.,, d'une grande souplesse ~==-

mais en 1962 11 . a qmt~e cette d' entière liberté dans ses votes et 
cependant - afm de disposer un~ d'une rande valeur 

§_ interventions que chacun s'accorde a trouver , g . · , §= 
Auteur d'un livre « Les Chouans de la lib1:,rte, ou vmgt annees 

§ d'observations politiques », M. Marcilhacy reconnait, ave~ quelque amer- § = t t · t •·1 t le moins connu de tous les candidats. En dehors = = urne peu -e re, qu I es t , · mais fait parlu = = de son département, le sénateur de la Charen e n a Ja . = 
§ de lui • seules quelques « Tribunes libres » du « ~onde » permettaient § 
§ à un public r~strcint de savoir q~i était. M .. M~_rc1lhacr dont la prc~e § 
§ commença à parler un soir d'avril dernier a 1 issue dune ~onvc_n~1on § 
§ libérale organisée à Issy-les-Moulineaux par Jean-Paul David! celebre § = il y a quelques années par son mouvement de prop~gande. anticommu- = 
§ niste « Paix et Liberté ». Les ondes de la R.T .F. lui donnerent hebdo- § 
§ maclairement asile sous la IV" République. § 
§ Il fallait, à ces prillants démocrates, "111 candida~ de taille sino~ de § 
§ poids qui ne soit p:is trop discu~é dans les fo_1:mati?_ns c_onserv:i!rices § 

Helle, impose en effet le choix d'un homn:ie qui fasse s_ur, son nom 
_===~== ,·oisincs. La règle du suffrage universel en mat1cre d elect10n pres1den- ~===== 

l' union la plus large ; saluons donc la pertm~nce des « hbera~x » !1~ 
Jean-Paul David : le choix de cette convention ne fut pas discute , = on n'en parla point!... 5 

§ Et jusqu'à cc jour, aucun parti politique ne s'est rallié à M. Mar- § 
§ cilhacy ; il n'en 1>oursuit pas moins sa longue marche en direction § 
-=~==== d'un Elysée perdu dans les brumes partisanes ; ce dont il se défend, ~===== 

par ailleurs, signalant que c'est le seul point qui le rapproche du général 
cl Gaulle : l'un et l'autre n'appartiennent à aucun parti. 

- Soit. De Gaulle, clans sa méprisante solitude, est servi par une -
~ troupe de laquais tandis que .MaJcilhacy est entouré d'une troupe d'amis § 

g===== qui sDe servent dcMlui Mcomme d'un laquais. ~=-==== ommagc ; . arcilhacy est un conservateur, mais l'ihomme 
mérite le respect. 
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La victoire dépend 
du vote des femmes 

C'est la première fois, en notre 
pays, que le suffrage universel va 
être amené à désigner le Président 
de la RépublJque. 

. Conune ses concurrents, le calme 
seinateur de la Charente a pris cons­
cien~e de l'importance que représen­
teraient les moyens audio-visuels 
mis à la disposition des différents 
candidats. 
. Le . sénateur Marcllhacy a bien 
eco_ute les_ confifümces d'Alain Pey­
refitte et 11 en a conclu que seules 
les deu:e heures de · télévision lui 
donneraient la posslbllité <le se faire 
co!ma1tre ... et apprécier ; il se dou­
ta1_t . . b~~n . q_u~ le journal télévisé 
~~ra.1t r ~serve a mettre en valeur les 
rea1Jsat,1ons de qui vous savez ... 

reux •heures, c'est bien peu lorsqu'on 
es _un. homme i:i,'ayant jamais re­
che1che. une publici té t.apag 
·Ce _ sy~teme électoral conctults~ or, 
sait, a la « vedett' t1 , n e 
l'humme public Il isa on 'b de 
instants al . : faut, en quelques 

• · ors que les it dment paisiblement s'i , ? _oyens 
tfable sans y avoir été _mP?_s_er a leur 

Aussi M le . mv1te ... 
. ' · senateur a t l . appel a un journaliste l t' 1- -1 fait 

le conseiller et auss/ ~ a e~t pour 
~ans une brochure int"t e1"-yresenter 
sieur Y i> . 1 u = « Mon-

L'auteur, Alain A 1 , 
éditeur, « est au j~~; 1e,. d après son 
~e punch est à la nahsme' ce que 
Jouteur ... Bien des boxe. C est un 
ou moins de sérteu-~uteurs, avec iplus 
en Philosophes su/ r stont Pen~és 

' ar et la m,a.~ 

~ière de pla ire... Mais si cet art au• 
101;_rd'hui, s'appe_lle la d!:? gue, 'c'est 
gu 11 faut sedture vite. En cette 
e:poq~1e dominée par la vitesse, la 
v1cto1re, en ce domaine comme dans 
d'autres, ne peut être que prompte. 
Il faut donc connaitre à fond et en 
pratique l'art de conquérir .. . > 

h
Et M. Marcilhacy, ~.vec humour, a 

c 01sl un bon professeur : Allain 
Aya<:h~, c!ont l'éditeur Pierre HoraY 
publiait en 1960 les 166 pages qui 
constituaient le « Guide du pa.I'fait 
dragueur ». 

Bon courage M. le sénateur ... Elles 
sont Plu:, de 10 milllons. 

JAMAIS PLUS HIROSHIMA ! 
Nous avons aujourd'hui la certitude 

~L!e l'offre de reddition Japonaise do 
Juin 1945 PRECEDA le double bom· 
barde m en_t atomique du Japon. LH 
3~ .. 000 vies cl'H iroshima et de Naga• 
~a I a~ra ient pu, nuraient dû êtrt 
0 J:?argnces : les surviv:ints mènent un• 
~ 18 lame ntable, la leucémie les guette, 
d's ne so marient pas, craignant 

engendrer dos monstres 1 
CELA NE DOIT PAS 

N . SE REPRODUIRE 1 
' 

b t°tro_ ignorance, notre silence, notre 
j s e!"t1on se raient criminellH. Liall 
es rovél~tions - indispenaablH l 

~Jt;_~.act1on civique - contenuH dana 
D , .. AIS _PLUS HIROSHIMAlr du 

r R.-C, V1alletel. , En sou1cript1on 1 

L' C. C. P. NANCY 135!513 ' 
exemplaire 1 Fr, • Les 6 pour 5 ,r. -
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Nouvelle vague 
,. • de repress1on 

en Iran 
~-ti?rès le congrès publicitaire de 
d -e eran contre l'analphabétisme 

ans le monde (auquel notre gou­
vern~ment,, qui maintient de bonnes 
relat1ims avec la Cour impériale, a 
d?nne sa caution) le Chah d'Iran 
vient de célébrer ~vec beaucoup de 
pompe le 25° anniversaire de son rè­
gne. 

L'opinion publique européenne 
connait très mal la situation socio­
politique de l'Iran. Or, c'est cert.ai­
ne!nent une des dictatures les plus 
odteuses que le monde connaisse ac­
tuellement. Il n 'existe pratiquement 
auc_une liberté politique. L'Armée, la 
Police et la Savak (la C.I.A. iranien­
ne) contrôlent tout et persécutent 
avec une rare brutalité les opposants 
et en particulier les militants socia­
listes et marxistes. Un tract antigou­
vernemental trouvé dans une poche 
vaut trois ans de prison. Assassinats 
et tortures dans les prisons (pleines 
d'intellectuels, de professeurs à l'Uni­
versité, d'étudiants, de chefs rellgieu:{ 
et de simples r .ilitants) sont monnaie 
courante. 

Quant à la misère, elle coexiste avec 
des fortunes scandaleuses au premi~r 
rang desquelles se trouve naturel:e­
ir.ent celle du Chah. 

Dans ce contexte, et étant donné 
l'interdic~tion absolue de toute acti­
vité politique, rien d'étonnan t si des 
attentats ont lieu contre le Premier 
ministre Mansour (tué par plusieurs 
balles dans Je ventre) et contre le 
Chah, dans son palais de marbre (at­
tentat manqué). Après ce dernier 
attentat, fait par un soldat de garde 
du Pa lais, au mois d'aVTil dernier, le 
régime a a rrêté un groupe d'intellec­
tuels progressistes sous l'inculpation 
d'avoir participé à l'organisation de 
cet attentat. Le tribunal militaire de 
Téhéran vient de condamner injuste­
ment deux d'en tre eux à la peine ca­
pitale et les au tres à cle lourdes pei­
n es de prison (allant de trois à dix 
ans) pour e avoir étudié et distribué 
des brochures marxistes '> ! 

Un Front national dynamique et 
résolu a été constitué, il y a quelques 
mois, regroupant divers partis et or­
ganisations politiques opposés à la 
dict1ture du Chah et à l' impérialisme 
anglo-américain. La Ligue des Socia­
lis tes iraniens constitue l'aile gauche 
de ce Front et , dans cles conditions 
très difficiles, mène un vigoureux 
combat pour l'indépendance natio­
nale. Le régime du Chah redoute l'ac­
tivité et l'extension du F.N. et multi­
plie les mesures d 'intimidation et cle 
répression : il vient d'arrêter arbi­
trairement un grand nombre de diri­
geants du Front, notamment Khalil 
Maleki Je leader socialiste, et quatre 
m emb/es du Comité central de la Li­
gue des Socialistes iraniens. _ . 

Khalil Maléki est un homme age, 

malade, épuL,é. Depuis deux ans, les 
médecins et les cardiologues lui ont 
rigoureusement interdit toute activité 
physique et intellectuelle intenses. 
Depuis deux ans, il n'a aucune res­
ponsabilité politique officielle au sein 
de la Ligue des Socialistes. Privé des 
soins nécessaires, sa santé est grave­
ment menacée en prison. Le régime 
lui reproche d'avoir rencontré des 
soclallstes européens à Téhéran, à son 
domiclle ! 

Nous protestons vigoureusement 
contre ces arrestations arbitraires et 
contre les traitements inhumains In­
fligés aux prisonniers pouti(lues en 
Iran. Nous apportons notre soutien 
total aux socialistes iraniens et à ~ous 
les combattants iraniens qui luttent 
contre la dictature, contre l'impéria­
lisme et pour l'indépendance polltlque 
et économique de leur pays. Nous 
demandons la libération de tous les 
prisonniers politiques en Iran ou :m 
procès public et loyal, et dans les 
meilleurs délais, pour eux, avec la 
participation des représentants de la 
Fédération internationale des Droits 
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de l'Homme et des représentants de 
la presse progressiste mondiale. 

Nous sommes sürs que le peuple 
iranien ne tolérera pas éternellement 
la dictature du Chah, le pillage de ses 
ressources nationales (et en particu­
lier, le pétrole) par les impérialistes 
et la misère et le sous-développement 
qui en résultent. Il fer a bientôt par­
ler de Jul et Je e complot de silence l> 
des journaux di ts d'information à 
propos de ce qui se passe en Iran 
prendra fin. En attendant, les hom­
mes de gauche européens ne doivent 
pas, ne peuvent pas , rester indiffé­
rents à la violation des . Droits de 
l'Homme en Iran. En appor tan t leur 
soutien moral et matériel au Front 
national lrnnien et à la Ligue des 
Socialistes Iraniens, ils peuvent, ils 
doivent montrer et démontrer que ,a 
fraternité et la solidarité socialistes 
existent réellement. 

e 
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De notre corresponda n~ 
à Tel-Aviv 

11 t déposer son bulletin de 
~n cl~;t l'urne, l'électeur. israélien 

vo e nt savait qu·un choix f~n.cJa­
co~if!T lui étJ.it imposé. Ou bien 11 
n-ill ·t se déclarer favorab)e, ayec ou 
a a1 . . · l'hégemome des 
sans re~lC~rsi:!• :1. t ravaillistes en 
forc~f s10 bie;1 il allait Inviter la 
Jsr~e , ou 11 du Hérout ou celle du 
dr o1_te -. ce ~rendre la succession i> . 

Raf1 b l a « ainsi que !"ensemble des 
C'est d engauche et même du ce~tre 
for~es edéfirù l'enjeu de la b:1ta11Je. 
ava1en~é entes é:ections à la . Hist~-

Les l ~ vaient permis une mquie­
drout, qui ~ la droite au sein de 
tante perce\i t-e étaient vivement 
la clastse <;JU!'esprit, d'autant plus q~e 
présen es a Héraut et M. Bè-
1es dirigea~ts ide~ lieu ne faisaient 
guin en pr em ' 

é ections 
pas mystère de leur objectif : deve­
nus pour l'instant, j euxlème parti de 
la Histadrout, ils ent,endaient enle­
ver Ja première place au Pa~·lemen.t 
afin cle devenir l' e alternative. :> a 
ce qu'ils présentaient comme un gou­
vernement socialiste, voire e mar­
xiste » ! 

Dans leur proche vois_inage, . l_es 
chefs du Rafi, Ben Gounon, Pere_s, 
Almogui et Dayan entendaient <.: de­
capiter , la vieille garde de ~eur 
ancien paru, Je Map<1;i. Ils ".oula1ent 
mettre fin à la carriere pollLlque. et 
à l'orientation timidement scclallste 
d'Eshkol, de Golda Mélr, de~-Aran~e 
et des autres « a~c.ens )) qui -:-. apres 
de Jongues annees de doc1hté -
avaient fini par ne plu~ accepter la 
dicta ture de Ben Goun~n. Ils vou­
la ient rouvrir le « dossier La'Von. l> 
et replonger le pays dans de~ d1~­
tribes dont le v1eux leader ava it f.a1t 
son cheval de bataille <r au nom de 
la vérité ». Ils voulaient obtenir_ suf­
fisamment de poids pour empecher 

la constitution de toute conlltion gou­
vernementale dirigée par Eshkol et, 
i1. la faveur de -l'instabilité, lis es1;>é­
nient accroi tre sa.ns cesse leur m­
fluence. Que proposaient-lis de con­
cret de positif, pour remplacer le " so­
ciallsme démodé » qu'ils dénonçaient 
dans le Mapai ? Un de Jeurs adver­
saires fournit une réponse astucieuse 
a cette question ; il édita un petit 
carnet intitulé « Le gra~d pr~­
"Tamme du Rafi :o et, apres avoir 
jeté un regard sur les feuillets d'une 
blancheur lmmaculee, sans qu'y fl­
gur,e un seul mot, le « lecteur » trou­
v:üt à la fin du carnet, cette expll­
cati~n : ce néant, c'est le programme 
du Rafi... 

Contre ces deux dangers, le Ma­
pam appelait à voter pour le renfor­
cement de la gauche socialiste, seule 
capable de fournir des réponses va­
lables dans le domaine social comme 
dans la défense de la démocratie et 
l'élaboration d'une politique interna­
tionale dynamique. Le Mapal, en 
effet - ses années de pouvolr l'ont 
m•Jntr.é - a permis la montée de 
e nouveaux riches », alors que de 
nombreux déshérités tombaient sous 
,J'influence de la droite ; le même 
Mapai avait engendré le « Rafl > qui 
entendait contester les principes fon­
damentaux de la démocratie israé­
l!enne ; et seule une con_solidatlon de 
la gauche du Mapam, etait en me­
sure de mettre nettement fin à cette 
évolution. Cep.mdant, les dirigeants 
du Mapai tablaient sur la « stabilité '> 
et aussi sur la puissance considérable 
de leur apparell gouvernemental, 
syndical et municipal, mobilisé à cent 
pour cent d?.ns la campagne élec­
tc,rale. 

Que montrent les résultats des 
élections du 2 novembre ? 

Nous tirerons ici les deux conclu-· 
siens qui semblent les plus frap­
pantes. 

1) Le <: Front », composé du Ma­
pai et de son « compagnon de route» 
Ahdout Avoda, a remporté la victoire, 
c'est incontestable. Les Israéliens ont 
refusé l'aventure, aussi bien celle du 
Héraut que celle du Raf!. Certes, la 
démagogie de la droite a amené les 
« très pauvres » à voter avec les 
« três riches l) contre la moindre vel­
léité socialiste, mats on est, heureu­
sement, très lain de cette « montée 
irrésistible » que nous promettait le 
tfnor de la droite, Béguin. 

De même, les espoirs démesurés des 
amis de Ben Gourion n'ont même pas 
connu un début de réalisation et, 
pour l'heure tout au moins, des 
hommes comme Pérès, Dayan et 
quelques autres doivent regrettei­
amèrement la scission qu'ils ont opé­
rée dans leur ancien parti, le Mapai. 

Le « Front », à prédominance écra­
sante du Mapai, a recueilli, ou tre 
l'appui de ses fidèles, des d izaines de 
milliers de voix de gens qui n'en font 
pas partie - et même de membres 
d'autres groupements - dés qu'il ap­
parut que le principal object if était 
de barrer la route à la droite (ou aux 
droites .. .). Nombreux sont ceux qui 
ont exprimé leur entier accord avec 
les analyses du Mapam et avec Je 
caractère radical des solutions que 
nous préconisons, mais, dirent-ils, il 
faut surtout épauler Eshkol dans sa 
lutte contre les assauts du Hérout et 
du Rafi. On voudrait bien se souvenlr 

que le Mapam nait proposé sa pa,r­
ticipatlon à une entente de g9:uohe, à 
condition que soient adoptées des 
mesures contribuant à la solution des 
problèmes sociaux les plus urgents 
des masses déshéritées qui, dans leur 
désarroi, préfèrent voter à droit~. 
Mais le fait est là : l'électeur a pre­
féré appuyer Eshkol, et sl le Maipam. 
rr.aintient son influence intacte, 11 
faut bien dire que c'est un reruforce­
ment que nous espérions de ces élec­
tions. La droite a été battue, repous­
sée, mais la gauche aurait dû obtenJr 
davantage de renforts! 

2) Pratiquement, les communistes 
juifs ont disparu de la carte politique 
d'Israël ! Leurs « frères ennemls >, 
les communistes « arabes )), qu'ac­
compagnent quelques juifs, ont béné­
ficié de l'appui des éléments les plus 
extrémistes (voire Irrédentistes!) au 
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des espoirs démesurés. 

sein de la population arabe, et on est 
en droit de se demander dans quelle 
mesure ,-:ela va améliorer la situation 
des citoyens arabes d'Israël, surtout 
quand on songe que cette liste a reçu 
l'appui officiel et répété de... Radio 
Le Caire! 

L'Ahdout Avoda, dès le lendemain 
des élections, a parlé du « resserre­
ment des liens )) avec le Ma pal, et 
les observateurs sont pratiquement 
unanimes pour prévoir une assez 
prochaine fusion des deux partis, ce 
qui équivaudra en rait à la dispari­
tion du Ahdout Avoda, très m1nori­
taire (moins d'un quart) au sein du 
« Front 1> . 

Ainsi, un résultat peut-êt.e inat­
tendu de cette campagne électorale 
aura été de montrer - ce que nous 
n'avons cessé d'affirmer - qu'à la 
gat:che du Mapai il n 'y a qu'une 
force réelle, stable et conséquente, le 
Mapam. Il s'agit, désorma.is, de con­
quérir les déçus des autres groupes 
et, surtout , des nouveaux militan ts 
qui assureront un nouvel essor à la 
gauche israélienne. 

Quant aux prochaines perspectives, 
le secrétariat du Mapam a claire­
ment indiqué que cé n 'est que sur la 
base d'un accord dans le -:adre d'un 
e programm.e minimum commun > 
que le parti envisagera la possibilité 
de sa participation à une coalltion 
gouvern2mentale dont la tâche essen­
tielle serait de servir les intérêt:, des 
travailleurs, des démocrates et des 
militants du rapprochement israélo­
arabe, tout en liquidant les sources 
de croissance des forces de droite. 

La V' République et la haute administration 
ou le règne des « jeunes ·messsieurs » 

C'est sous ce titre que parait le 
n° 34 du Courrier de la République (1) 
que dirige Pierre Mendès-France. 

Après avoir rappelé que les diffé­
rents éléments de la gauche française 
ne se rapprocheront. en vue d'une col­
laboration durable que sur la ::iase de 
réflex.ions approfondies sur les pro­
blèmes posés et sur les solu tions des­
tinées à y fai re face, les a uteurs de 
cet Important numéro ajoutent : 
« Cela est particulièremen t vrai en ce 
qui concerne les institutions et, à ce 
sujet, nous arnns déjà soumis des 
propositions. Mais cela es , vrai aussi 
en ce qui concerne l'Administration 
de ce pays et les mœurs qui y pré­
valent. » 

En effet, on ne peut rester insensible 
à la lecture de certains chiffres qui, 
malgré la sècheresse de la statistique, 
n'en sont pas moins remplis d'un 
pouvoir évocateur : quelles sont 1 :s 
origines des élèves de l'E.N.A. ou de 
Polytechnique ? Quelles sont le s 
orienta l.ions suivie par ces mêmes 
élèves à leur sortie de l 'Ecole? Que 
deviennent les jeunes talents, promis 
au bel aven1r, maJ.s dont la e condition 
d'origine » laisse planer un doute sur 
leurs sentimen ts vis-à-vls de la « so­
ciété en place )) ? Void de:, qtic,st!.ms 
auxquelles il faut répondre, sl l'on 
veut comprendre le véritable sentl clu 

e nouvel esprit > qui h ante les cou­
loirs feutrés de la h aute administra­
tion ; d'une part la tentation d'user, 
voire d'abuser, de moyens d'action 
assez considérables et, d'autre part, la 
soumission quasi totale aux volontés 
supposées du pouvoir même lorsque 
l'expression de ce dern ier est demeJ­
rée muette. 

Il est probable que les habitudes 
prises par ces « jeunes me,,sleurs > 
seront, demain, autant rle freins qui 
limiteron t les orientations nouvelles 
de la transition entre le gal!illsme et 
la démocratie socialiste pour laquelle 
nous combattons depuis tant cl'an­
nées. 

C'est pow·quol li n'est pas inutile 
d'envisager, dès aujourd'hui, les ré­
formes profonde.s dont !'E.N.A. devra 
bénéficier, notamment en ce qui 
concerne le recrutement, pour devenir 
1111 corps de spécialistes a u s~rvlce de 
l'Etat et non un soviet des c happy 
few > au service des tradltlonnelles 
cla.sses dirigeantes. 

Qu'on le veullle ou non une ouver­
ture de l'adminlstrntlÔn suppose 
déjà, que soit résolue la nécessaJré 
démocratisation de l'enseignement. Et 
là, incontestablement, il y a crise. 

(1) 25, rue du J..ou.vro, Paris (1°'). 



Pare:.i enseignement 

Le Pla11 
Foucl1et-Zama11sky 

Rémy Grillaut. 

La réforme des études supérieures 
prévue par le plan Fouchet s'appli­
quera intégralement à partir d'octo­
bre 1966 : c'est la décision prise par 
le ministère de l'Education nationale. 
Nos informations concernent surtout 
les facultés des sciences, mais une 
réforme parallèle, identique quant à 
son orientation et à ses objectifs, in­
terviendra aussi dans les facultés des 
lettres. 

1 La propédeutique sera sup­
primée : conçue d'abord 
comme une initiation · aux 
méthodes de l'enseignement 

supérieur, « propé , tendait à devenir 
un barrage réglant l'entrée des étu­
diants en licence, sans initiation sé­
rieuse aux méthodes de travail scien­
tifiques. L'institution du « Premier 
cycle de l'enseignement supérieur » 
concrétise l'abandon de la vocation 
initiale 'de propédeutique. Ce premier 
cycle n'est pas un- cycle d'orientatlqn, 
puisque les deux années du premier 
cycle sont cloisonnées en quatre sec­
tions dès le début de la première an­
née. Les programmes de ce premier 
cycle ne sont pas encore µéfinitive­
ment fixés. Il est toutefois acquis 
qu'ils seront d'un niveau supérieur à 
ceux de la propé actuelle. Les in­
formations partielles que nous avons 
semblent montrer qu'ils seront conçus 
comme devant essentiellement four­
nir une somme de connaissances : 
par exemple, les nouveaux dévelop­
:pements de la physique moderne (en­
visagée d'un point de vue expé1·imen­
tal) seront ajoutés à ceux de la phy­
sique classique sans qu'une refonte 
totale soit prévue en fonction des 
théories les plus récentes ; d 'aut re 
part la r éférence aux programmes des 
classes préparatoires aux grandes 
écoles est révélatrice. 

~ A l'issue du premier cycle, 
4raa trois voies seront possibles 

(et non deux comme l'a in­
diqué une grande partie de 

la presse) : 
a) La préparation de la maitrise 

en deux ans; 
b) La préparation en une année de 

la licence d'enseignement (vers les 
premiers cycles de l'enseignement se­
condaire) ; 

c) L'entrée dans les instituts tech­
nologiques universitaires (!.T.U.). Il 
faut remarquer que le recrutement 
essentiel de ces !.T.U. s'effectuera à 
l'issue de l'enseignement secondaire. 

Un point important est encore en 
discussion : l'orientation à l'issue du 
premier cycle serait impérative. 

3 Le second cycle de l'enseigne­
ment supérieur : la maîtrise. 
Les maitrises suivantes sont 
prévues : mathématiques, 

physique théorique et mécanique, 
physique, physique orientée vers la 
chimie, chimie physique, chimie, bio­
chimie, biologie animale, biologie vé­
gétale, géologie. Les maîtrises de m a­
thématiques appliquées, mécanique 
appliquée et informatique sont égale­
ment envisagées. « Les études seront 
plus canalisées qu'actuellement pour 
éviter l'excès actuel des combinai­
sons multiples , . Alors que le déve­
loppement scientifique implique l'ap­
parition de nouvelles disciplines, et 
par suite une organisation très sou­
ple des structures d'enseign ement leur 
permettant de suivre à mesure le 
développement de la recherche, la 
réorgan\sation actuelle risque de sclé­
roser encore davantage l'enseigne­
ment. Un exemple : il y a vingt ans, 
la biochimie était quasi inconnue 
dans l'université française ; M. le 
professeur Monod, Prix Nobel pour ses 
recherches en biochimie, a expliqué 
dans une interview au Nouvel Obser­
vateur quelles difficultés il avait eues 
pour obtenir la création d 'un certi­
ficat de biochimie. Maintenant la bio­
chimie a droit de cité, et un'e mai­
trise de biochimie a été prévue. Mals 
qu'une nouvelle discipline apparaisse 
i!C n'est plus un certificat dont il fau­
dra obtenir la création, c'est celle 
d'une structure de deux années. On 
mesure ainsi la lourdeur du système 
prévu. De nombreuses propositions 
peuvent être faites quant à J.'or~ani-

sation de la licence, mais ce qu'il fal­
lait préserver c'était la multiplicité 
des combinaisons par un système 
d'options. Or c'est ce que refuse la 
réforme en cours. 

4 L'agrégation est maintenue, 
et certains envisagent même 
la création d'un concours 
préalable entre les « maitres 

ès sciences >, pour déterminer ceux 
qui seraient autorisés à préparer le 
concours de l'agrégation. 

Le troisième cycle sera organisé en 
une année sanctionnée par un diplô­
me d'études approfondies (D.E.A.), 
précédant les travaux personnels de 
recherche (thèse). 

Le recrutement des assistants de 
l'enseignement supérieur se fera par 
la condition nécessaire : maîtrise + 
D.E.A. (il y a seulement quelques an­
nées beaucoup d'assistants étaient re­
crutés à partir de la licence). 

La réforme prévue est le prolon­
gement de celle qui est intervenue 
dans l'enseignements secondaire. Les 
mêmes principes y sont appliqués : 
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barrages réglant l'entrée dans le cycle 
immédiatement supérieur, cloisonne­
ment entre les structures d 'enseigne-
11:ent (d'une part, les cycles longs, 
d autre par t, les cycles courts dispen­
sés dans les !.T.U.) ; sélection de 
« l'élite ». 

Il faut toutefois reconnaît re que 
jusqu'à présent les principes qui ont 
constamment guidé l'action gouver­
nementale étaient camouflés par des 
déclarations pseudo-humanistes plus 
ou moins vagues. Ces déclarations ca­
chaient la cohérence du projet poli­
tique, et parmi les opposants à la 
politique gaulliste, beaucoup met­
taient en avant l'incohérence des ré­
formes gaullistes de l'Education na­
tionale. 

L e doyen de la Faculté des sciences 
de Paris aura eu un grand mérite 
celui d'ex71liciter clairement le sens 
et la cohérence de la réforme de 
l'enseignement supérieur : tel était Je 
but de sa conférence de presse du 
vendredi 12 novembre largement re­
produite dans la presse du lende­
main ; · t el était aussi le but de sa 
déclaration devant Je conseil restreint 
de la Faculté des sciences de Paris 
(une dizaine de professeurs) , le 6 mai 
1965, et r endue publique il y a quel­
ques jours. 

Paris-Presse a notamment retenu 
que M. Zamansky revenait de sa par­
tie de tennis lorsqu'il s'est adressé 
aux journalistes ; Combat, que Ja 
nouvelle Faculté des sciences était 
construite sur le plan de l'Escurial, et 
Le Monde, que M. Zamansky ne su­
bissait pas la loi si gén érale scion la ­
quelle « l'accès aux responsabilités et 
aux honneurs rend le plus souvent 
conformiste ». 

Il y a plus sérieux : les deux textes 
peuvent nous permettre de préciser 
les objectifs des tenants de la réfor­
me Fauchet : 

1 
La nécessité d'une séle~tion. 
Le doyen de la Faculté des 
sciences de Paris a, en effet, 
affirmé : c L'accroissement 1~~ la population de la France, la sco ul 

risation prolongée obligatoire (ce1 ii­est hélas! bien différent de la sco aqul 
sation prolongée de tous ceux er 
peuvent en bénéficier) vondt, ~!~ts 
une masse considérable en 
jusqu'à la fin des études seconda~~~..'. 
au sens large, c'est-à-dire au ba tout 
lauréat. Faut-il admettre ~ue u 'il 
bachelier pour la seule raison q 
est titulaire d'un baccalaureat qm a, 
et qui aura de plus en pl~s la f~!m~ 
d'une écumoire, ait le droit de s !ns t 
crire à la Faculté, quelles q~ soie~­
ses aptitudes, quelle que soit Ja n 
ture des études faites ? La ~eponsei 
à mon avis, est non. On imagine m~ 
que notre activité enseignante assuree 
par des hommes de grande valeur, 
soit offerte à des jeunes gens d~nt 
au moins 30 % ne sont pas capa es 
d'en tirer des fruits. , . 

On comprend ainsi les rai~ons . qui 
ont conduit M. Zamansky a exiger 
l'institution d 'un examen d'entrée 
dans les Facultés de sciences. 

n est clair aussi que cette sélectio? 
vise les étudiants qui travaillent, mais 
M. Zamansky a déjà répondu à cette 
objection: « Est-ce que tous ce~x qui 
travaillent doivent faire des etudes 
supérieures ? , 

Croyez-vous, par exemp_le, que ~ous 
les instituteurs, parce qu'ils sont in~­
tituteurs, peuvent suivre nos ensei­
gnements? 
· Il n 'est pas possible de ne pas être 

responsable, au moins en partie, ~~ 
ses actes. Lorsqu'un étudiant a ch01s1 
le mariage et les charge de famille 
à 21 ans, il doit savoir que ses études 
;,ont bien compromises. 

2; 

La hiérarchisation des Facul­
t és de sciences : c'est là un 
objectif nouveau non directe­
ment im_pliqué par Je plan 

Fauchet. M. Zamansky a, en effet, 
déclaré : « Pour de nombreux motifs, 
les Facultés de sciences auront de 
plus en plus des qualifications diffé­
rentes : je n e le regrette pas loin de 
là. La liberté peut prendre des for­
mes diverses, et je crois qu'il faut 
rompre le maléfice qui pèse sur l'uni­
!;,'.ersité et qu'on peut résumer ainsi : 

~

a Faculté des science de Paris ne 
eut obtenir aucune décision intelli­
ente qui l'intéresse, aucun moyen 

pour ce qu'elle est en volume 
et en qualité ~arce qu'il fau­
drait que les memes m es ures 
s'appliqu_ent ·à toutes les facultés. Il 
faut comprendre que deux notions 
sont ici volontairement mêlées: d 'une 
part la diversification des tâches de 
chaque faculté, leurs caractéristiques 
propres (nombre d 'étudiants ), et d 'au­
tre part l'institution d'un « ordre , 
selon la qualité. La Faculté des Scien­
c~s de Paris a pris, la première, le 
depart dans la course vers la qualité 
en entendant sélectionner et éliminer 
l~s étudiants. Mais les autres facul­
t~s accepteront-elles d'être distan­
cees ? N'allons-nous pas assister à un 
renforcement des mesures de sélec­
tion e~ d'élimination dans les autres 
facultes? 

3 La collaboration université­
industrie. Le doyen de la Fa­
cul~ des sciences de Paris 

. envisage de passer des con­
t;ats . de . rech~rche avec l'industrie 
c est-a-dire tre~ exactement de « ven~ 
dre la. product10n scientifique de la 
faculte " pour pouvoir posséder un 
b~dget autm~ome. Cela veut donc 
dire u1;- c?ntrole de l'industrie sur des 
se9tems importants de la faculté l 
pnmauté de la recherche ~ppliqué: 
et de la recherche de développement 
s~1r . _la recherche fondamentale. Il 
s agit aussi de la legalisation d'u 
situation de fait, car dès maintena~i 
nom~reux sont les laboratoires qui 
fonctionnent grâce aux comm d 
et a_ux crédits de secteurs extra:~ ~~ 
vers1taires, pa r exemple la DR M ~ 
(recI:ierche militaire). N~mbreu· . · · : 
aussi les professeurs de faculté\ s~nt 
sique et chimie) qui P Y­
poste~ de direction de re~'i;: ? ent des 
des firmes privées (Compagnfeh~ ?,ah~s 
n ey, pa r exemple). ec 1-
. Toutefois la légalisation d 

tiques conduira certainemc~{e: ~ra­
ac_crolsscment et c'est une d . eur 
imères fois que leur lé . ~s pre­
o_u~er tement exigée pa. g1slat1011 est 
ri te universitaire 1> 

1 une « auto-

4 ::iir;~ l!s organisa~ions syn­
. . . gents admmistratif 

enseignants et étuct· t s, 
chacun a trouv. ian s : 

les déclarations de M 1e s
0
a Part dans 

· e OYen : 
a) Il faut mett re fin 

leux avancement à l 'a ~u « scanda­
a gents administratif; ncà~1neté 1> des 
leurs syndicats. L'a r ' t enctu Par 

gen « gagné , 

Tribune Socialiste / N" 261 

vente des découvertes 
grâce. à la des universitaires devrait 
scient1fique~e distribuer des primes 
permett rets les plus dévoués (sfc). 
aux agetn ai 

certains assistants et m tres-
b l « heureusement peu nom-

assistants, sé privent pas de dire que 
breux, n~al et que le doyen ne fait 
tç>Ut ja rappelle que le doyen ne peut 
rien. . e . ue par vous <le docteur 
être JU\~ ~•adressait alors à quelques 
zamans s ) et j'espère que cette rè­
professeuerncore longtemps appllquée. > 
gle sera t ts . 
Voilà pour les assis an , . 

Tant que je serai doyen de ~,> «faculté je n'accepterai pas qu'à 
no ~:culté sÔit · appliqué U? système :te cogestion. Que les étu~1ants nous 
f ent part de leurs doleances, cela 
e!tacceptable, mais pas 

1
d'avantage, > 

Voilà pour, les étudiants . 

Le plan Fouchet s'appliquera lntê­
ralement dans moins d 'une année: 1 ne s'agit pas d'une réorganlsatton 

iechnique, mais b!en d'une réforme 
rofondément politique, 

J:> Le mouvement étudiant va-t-ll lais­
ser la réforme Fouch<;t s'appliquer 
sans engager aucune riposte ? 

Que l'on ne vienne surtout pas 
dire qu'il s'agit d'un,e bataille perdue 
qu'il ne vaut donc pas la peine de 
mener. 

Il est encore possible d'avancer des 
objectifs partiels contestant radica­
lement l'orientation du plan Fouchet, 
et notamment de proposer l'abroga­
tion de toutes les mesur.:s de sélec­
tion tant ·à l'entrée en faculté qu'à 
l 'issi'.ie du premier cycle. Une action 
sur ces objectifs peut être menée : 
l 'exemple de la Faculté des sciences 
de Pa ris, où, m algré la direction 
« m ajo » de la corpo des sciences quJ, 
acceptant le plan Fouchet, ne pro­
pose plus que des amendements par­
tiels et transitoires, les étudiants en­
gagent une vigoureuse a ction, est ré­
vélateur. 

Et, de toutes les manières, la ques­
tion << bataille perdue ? , est une fa'US­
se question. Notre action est perma­
nente, et il faut saisir la situation 
pour engager des actions de masse. 
Car rien ne remplace la dynamique 
créée par des actions de masse sur 
des objectifs mobilisateurs, et l'ex­
périence concrète d'une batallle re­
vendicative. Ne pas intervenir au­
jourd'hui, c 'est s'ôter les moyens d'in­
tervenir pour longtemps. 

La responsabilité de ceux qui depuis 
des mois sabotent toute action contre 
le plan Fouchet est lourde ; elle ris­
que de devenir écrasante. · 

Aidez le P .S.U. 
M. Pinay a été saisi de vertige 

lorsqu'on a offert de mettre à sa 
disposition une somme astronomi- ' 
que, qu'un hebdomadaire a évaluée' 
à 2 milliards d'anciens francs,i 
auxquels s'ajoutait un poste émet.:, 
teur. Tout cela n 'est pas perdu. 
po~r tout le monde. Le candida~· 
qui aura utilisé l'O.R.T.F., pour' 
une campagne électorale de septl 
ans, dispose en fait de ressources' 
pl!'s considérables encore. Le pro-1 

ble~e _cle Ja démocratie en régim~ 
cap1tahste - et plus particulière-· 
D?en_t en, régime gaulliste - est 
~ms1 pose d'une manière claire ej 
11 nous ap1>artie11t dans notr~ 
campagne autonon'ie d'appeler,· 
~•attention des élect;ices et des' 
electeurs ainsi mystifiés sur cef 
aspect cle la question. j 

. Nou_s sommes et resterons ban•J 
dicap':s par la mollicité des moyens 
materiels mis à notre dispositloJi.l 
La comparaison avec les autres _:.; 
avec tous les autres - laisse rê~ 
veur. Il est touchant que de nom-' 
breux a mis a ient r épondu à noi' 
LPP~ls et envoyé leur obole ~ 

ouise Lemée, 81, rue Mademo1• 
selle, soit Par chèque bancaire à 
s(~ncordrc, ~oit par chèque postal 

· .P. Pa.ris 46-41-25) Au mo-· 
m~n~ où j 'écris c es ligu;s, la sous-: 
cnption se monte à près de 4rro.ooo ) F (4 millions d'anciens 

ancs . 

E~ant donné les dépenses en• 
ngage_cs, en dépit de toutes les éco• 

om1es que • gr·îce . nt ous pourr on5 réaliser, 
d ;' a no rc seule richesse, Je 
e::o~e~ent de nos militants, il 
50.00~lt.spensable qu'elle atteigne 

c1/~ T~!11P.tc sur tous les lecteurs 
les 

5 
•bune Socialiste », les amJs, 

a~con1~~1p_atbisants, pour qu'ils 
t ion .111.~sent un effort propor• 
qu n el ,\ leurs poss ibilités pour 
llé:a

1!:~~ atlcignions et, si p~sslble, 
· s rapidement ce cblftr~, 

Merci à tous. 

Edouard Depreux. 1• 
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clocun1ent Paie! 

• 
CICJ CC lC ~c lC Î fi(JllC 

11 llÏ l Fi1 cl'111c -lo g11c ? • 
F.-A. lsambe-rt. 

c _Pou~ la science française c'est 
la fm dune longue nuit » ' . 
Pa_ris-M atch après l'attribÛtt;~lv~i~ 
~ ~obel de physiologie et médecin 
a trO\S sa".ants français. Il n'est pa! 
question, ici_. . de bouder devant des 
honneu~s mentés. Toute la recherche 
scientifique française (au sens 1 pl _ 
lar~e) se sera_ réjouie de l'événeine;t" 
Mais, ~ne fois éteints les lampions 
de la fete, il nous est J?ermis de nou~ 
poser que!ques questions. Nous le 
pouv,ons d autant plus que les héros 
de_ 1 aventure nous y invitent eux­
memes .. Jacques Monod et André 
Lwoff, mterv1ewés par le Nouvel Ob­
servateur, confiaient leur amertume 
devant t_ous les obstacles qu'avaient 
rencontres leur entreprise, qu'il s'agis­
se des structur:es a~chaïques de l'Uni­
versité peu preparees à accueillir des 
entr~pris~s scientifiques nouvelles, ou 
d~ l_ mert!e et de la sclérose de l'ad­
mm1strat10n de l'Institut Pasteur ou 
se sont effectuées les recherches. 

Hors des sentiers battus 

Prii:,: No~el de médecine? On s'at­
tend 1mmediatement à une découver­
te spectaculaire permettant de guérir 
une_ malacl;e r éputée incurable. Pour­
quoi pas le cancer ? Et l'on vit la 
tro~pe des reporters interroger avec 
entetement les « Prix Nobel :> sur les 
applications pratiques de leurs tra­
vaux. Répo!1ses h ésitantes: bien sûr, 
tout ce qm est étude sur la vie de 
la cellule conditionne les applications 
concernan t la pathologie du dévelop­
pement cellulaire. Et les chercheurs 
de l'Institut du Cancer sont les pre­
miers à déclarer que ce n 'est pas en 
s'acharnant exclusivement sur des 
inventions pratiques que l'on viendra 
à bout de la maladie. Mais, dans !~im­
médiat, on peut dire que les travaux 
de Lwoff, Monod et Jacob n e servent 
à rien , si toutefois on entend pat· 
« servir à quelque chose :> comporter 
directemen t une amélioration du sort 
de l'humanité. 

Il en avait été de même avec Joliot, 
en 1935. Lui aussi avait fait des tra­
vaux dont on ne pouvait préciser 
avec exactitude les applications. Et 
pourtant... La recherche fondamen­
tale décon cer te. Certains y voient un 
luxe. La tentation est grande, du côté 
du pouvoir, de faire passer les dépen­
ses qu 'elle entraine après les inves­
t issements jugés plus rentables, voire 
après les crédits militaires. En cela, 
la rv• République n 'a pas de point 
à r endre à la V'. La << grande misère 
des laboratoires :> ne date pas de 1958. 
Nos 4 Prix Nobel l'> n 'ont r eçu, jusqu'à 
une date récente, qu'une aide dérisoire 
de l'Etat. Leurs travaux ont été réali­
sés à l'Institut Pasteur, qui est une 
institution privée, et les dépenses de 
Jeurs rechercl1es ont été couvertes, 
pour la plus grande partie, par des 
fonds américains. 

En effet, leurs recherches ne s'ins­
crivaient pas dans le cadre pré.vu_ des 
spécialités scientifiques unlvers1ta1res. 
La fécondité de ces recherches repo­
sait précisément sur l'éclatement ~e 
spécialités trop étroites. La biologie 
cellulaire rompt avec les routines_ de 
la biologie traditionnelle. <t Faites 
donc plutôt de la zoologie /'• r~COJ?­
mandait-on à l'un d'eux, c est-a-dire 
faites un t ravail de classeme~t1 m~t­
t ez des étiquettes. Mals, préc1~ement, 
li s'agissait d 'arracher les ét1quett~s 
et de mont rer que les lois 9e la vie 
des bactéries étaient les memes que 
celles de la vie des organismes supé­
rieurs, que la ce!lule fonctionnait 
toujours de la meme façon. Al?rès 
cela, on pouvait étudier, de mamè~e 
très générale, comment_ la cellule re­
gle elle-même sa nutrition, son déve­
loppement, sa reproducti_on. Tot!tes 
opérations chimiques, mais soumISes 
à un centre de commande situé dans 
Je noyau. 

Les mérites de ces recherches 
étaient mieux appréciés à l'étranger 
qu'en France. Lwoff est membre de 
la National Academy of Sciences_ de 
Washington et de la Royal ~oczety 

britannique. Mais l 'Académie des 
ii:~nces française n'a pas daigné 
en~~~e da

1
ns ses rangs. Dernièrement 

• es structures du c N R s ~';?e1:i\~1 national de la Reche~ché 
d' que) , _ne permettaient pas 
rtfcorder l aide exceptionnelle que 

~ amalent ces " recherches de 
pomte_ > qu'étaient les travaux de 
~lologie moléculaire. Lorsque l'Etat i:i, est enfin intéressé, c'est par l'in-

médl~lre de cet organisme assez 
P_arti~uher qu'est la D.G.R.S.T. (Dé­
le~atio~ générale · à la recherche 
s~ientiflque et technique) dont le 
role, Parf~is discutable, est préclsé­
~ent de fmancer de manière excep­
tionnelle certains secteurs de la re­
c!1erche, en court-circuitant l'Univer­
sité et le C.N.R.S. 

créait un « goulot d'étranglement >. 
Le niveau minimum était fixé un peu 
arbitrairement comme le seuil au­
dessous duquel une dégradation était 
à prévoir. Le principe était de ne pas 
se trouver en 1970 au-dessou·s du ni­
veau actuel de la Grande-Bretagne 
(chiffres de 1962) , c'est-à-dire d'ar­
river à consacrer à l'ensemble de la 
recherche civile à 2,5 % du revenu 
national brut. , 

Or, devant l'opposition du ministère 
des Finances, le Premier ministre 
imposait son « arbitrage >. Celui-ci 
déterminait un chiffre nettement au­
dessous du seuil minimum fixé p·ar 
la commission « Recherche >. Une 
nouvelle fourchette était établie, dont 
les deux branches étaient en position 
inférieure à celles de la précédente. 

et ait été .si discret sur le contenu 
du budget de 1966. Par ailleurs, dans 
le domaine de la recherche, sl le 
V• Plan a pu paraitre prometteur 
(n'a-t-on pas dit que la recherche 
et les autoroutes avalent été l'objet 
de la sollicitude particulière du gou­
vernement?), 11 ne permettait abso­
lument pas de rattraper le retard de 
la France dans ce domaine. Par rap­
port à des pays moyennement déve­
loppés - ne parlons· pas de !'U.R.S.S. 
et des Etats-Unis - ce retard tend 
même à s'accroitre. 

Une remarque, d'autre part, sur la 
stratégie syndicale. On peut s'inter­
roger sur le rôle des synd,cats et par­
ticulièrement sur celui du Syndtcat 
national de la Recherche scientlftque, 
affilié à la F.E.N. N'aurait-Il pa3 dQ, 
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Les savant se retrouveront là oil ils auront les moyens les plus efficaces à leurs recherches. 

V• Plan et budget de la Recherc'he 

La science est internationale, et ce 
n'est pas un vain chauvinisme qui 
nous poussera à regretter que des 
recherches françaises fonctionnent 
sur crédits américains. Après tout, les 
dollars trouvent là un emploi plus 
utile qu'au Vietnam. Mais il est, bien 
évident que si l'Etat, en France, ne 
finance pas suffisamment la recher­
che, tôt ou tard, les me1Ileurs d'ent re 
les savants français se retrouveront 
là où ils auront la possibilité effec­
tive de poursuivre efficacement leurs 
travaux. Moins grave qu'en Allema­
gne, l'hémorragie de matière grise 
vers les Etats-Unis est commencée. 
ce ne sont pas seulement les recher­
ches · de pointe qui sont en cause, 
mals de proche en proche la forma­
tion des chercheurs et des ensei­
gnants ; bref, tout un capital scien­
tifique nécessaire à la vie économique 
comme à la vie intellectuelle d'un 
pays comme le nôtre. Le problème est 
donc pour la France non seulement 
de ne pas stagner sur le plan scien­
tifique, mais d'atteindre une position 
en équilibre relatif a-vec celle des au­
tres pays. 

Or la commission 4 Recherche > du 
v• Plan - commission à laquelle sont 
représentées les grandes centrales 
syndicales et la Fédération de l'Edu­
cation nationale - avait, dans ses 
travaux préparatoires, chiffré les be­
soins de la recherche en France, pour 
les cinq années à venir. Il faut in­
sister sur Je sérieux de cette estima­
tion prenant pour point de départ 
les rapports des divers ministères, le 
rapport de conjoncture du C.N.R.S., 
les prévisions de la D.G.R.S.T., et.c. 
Selon le procédé classique de la 
« fourchette i> , deux niveaux avaient 
été fixés : niveau optimum et niveau 
minimum. Le premier avait été fixé 
compte tenu du fa it que l'on ne peut 
pas créer d 'un coup de baguette ma­
gique de nouveaux chercheurs et que 
la formation de perspnnel quallflé 

En chiffres ronds, on avait les ni­
veaux suivants dont la comparaison 
est éloquente : 
Propositions de la commission 4 Re­

cherche »: 
optimum : 8 milliards ; 
minimum : 6 milliards. 

Arbitrage du Premier ministre : 
maximum : 4 milliards ; 
minimum : 3,6 milliards. 
Finalement, grâce aux protestations 

de la commission, le chiffre final put 
être fixé au plus près du maximum 
de l'arbitrage ministériel, soit à 
3,9 milliards. On était loin de compte, 
même du seuil minimum de la com­
mission. 

Il restait à savoir comment le Plan 
allait passer dans les faits pour le 
budget de 1966. Or toutes les craintes 
pouvaient être permises puisque le 
plan de stabilisation a•vait empêché 
le IVe Plan d'être complètement réa­
lisé. Effectivement, le budget de 1966 
ne prévoit que la réalisation d'un 
huitième du Plan de cinq ans. Le 
gouvernement a pu parler, à ce sujet, 
de mise en route progressive du 
V' Plan. L'argument vaudrait si on 
se trouvait devant un progrès faible, 
mais effectif par rapport a u IV' Plan. 
En fait, pour la recherche scientifi­
que, l'année 1966 r eprésentera un 
taux de croissance inférieur à celui 
de 1962 et 1963. 

Ces péripéties chiffrées sont utiles 
à conna!Lre. Elles montrent d'abord 
avec évidence que clans un domaine 
comme la recherche, l'opposition au 
V• Plan est dépassée par les falls. Si 
catastrophiques que puissent être les 
options imposées par le gouverne­
ment, les llmitaUons du budget sont 
encore bien pires. On assiste alors à 
ce spectacle assez effarant d'un gou­
vernement désavouant ses propres 
décisions lorsqu'il s'agit de les rendre 
effectives. On ne peut, pas s'étonner 
qu'en période électorale, la propagan­
de gouvernementale ait insisté sur les 
4 réalisations > à venir du V• Plan 

dès le départ, boy,cotter une opération 
qui se solde par une vaste duperie ? 
En fait, comme on a pu le voir, le 
rôle des syndicats dans la première 
phase d'élaboration du Plan a été 
utile. Le chiffrement des besoins était 
directement de leur ressort et ils ont 
pu contribuer à une estimation réa­
liste, tout en faisant valoir la priorité 
des intérêts de la science. Prévoyant 
une opposition du gouvernement à 
ces estimations, ils se trouvaient dans 
une position contestataire forte, en­
trainant dans leur protestation l'en­
semble de la commission. On peut ré­
gretter que dans d'autres commissions 
du Plan, les syndicats n'aient pas pris 
leur rôle a ussi au sérieux. 

En revanche, on peut être surpris 
que le S.N.C.S. ait préféré se battre 
ensuite sur une position de retrait : 
défendre le programme déjà insutfl:. 
sant du Plan contre les abatteme~ts 
u¼térieurs du budget. C'est, en eft~~. 
sur cette plate-forme que s'est fai~, 
au printemps dernier, la manlfesti:i;~ 
tlon 4 en blouse blanche >, avec dis ­
tribution de 500.000 tracts dans Parrs. 
C'était là une position de faible~ 
qu'on ne peut n éanmoins condamnm· 
que dans l'absolu. En effet, comp 
tenu de la conjoncture syndic 
d'ensemble, c'était sans doute la seu e 
position efficace. Il en aurait été totAt 
autrement si les syndicats avalent I))l 
s'entendre sui· un contre-plan ét 
avalent adopté une stratégie d'en­
semble à cet égard. En ce qui concer­
ne l_!l recherche, ce contre-plan aurait 
pu etre largement nourri par les tra­
vaux préparatoires de la commission. 

Vers une réforme des structurts 

Il est bien évident que sans un ml­
nl_mum budgétaire dont on est encore 
10111, aucune réforme de structure ne 
peut porter ses fruits. On aurait tou­
tefois tort de penser qu"un meilleur 
budget permettrait à la recherche 

1 
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La France 
découv1,.e 

ses électrices 
Tout arrive : la France découvre 

ses électrices. Quelques mots pronon­
cés par François lvlitterrand sur la 
Ji.berté de la femme d'avoir, ou de 
ne pas avoir, des enfants, selon 
qu'elle le désire ou non. ont ouvert, 
c@mme à la dynamite, la campagne 
présidentielle. Jusque-là, cette cam­
pagne s'avérait assez morne. Et voilà 
que soudain elle se passionne. Le 
« -contrôle •âes naissances i> , tout le 
m<imde en veut : les candidats de 
l'opp@sltion - et chacun à sa ma­
nière - et Je gouv,ernement qui « met 
le • problème à l'étude "· Aussi long­
temps que n'avait pas été trouvé le 
moyen d'atteindre cette population 
:féminine - comme chacun sait si peu 
politisée ! ..:_ il valait mieux l'ignorer. 
Après tout, les grands problèmes de 
àa ,r>a.ix et de la bombe atomique, la 
.stabilisation, le plan la concernent 
tout autant que les hommes. Qu'elle 
fasse son profit de tout ce qui se dit 
et s'écrit sur ces sujets. Mais celui 
qui concerne toutes les femmes : les 
adultes •dans leur présent quotidien, 
les jeunes dans leur avenir, les moins 
jeunes dans celui de leurs filles et 
petites-filles est trouvé. « Tota mulier 
in utero "· On atteint la femme à 
l'endroit où la tradition la veut sen­
sible : au ventre. 

Ce n'est pas au P.S.U. que nous 
nous plaindrons de voir passer à l'ac-

tualité une question qui a toujours 
préoccupé ses militants. Depuis des 
années, ceux-ci ont tantôt prls l'ini­
tiative de réunions qui se sont tenues 
sur Je planning fami1ial, tantôt y ont 
largement participé ou les ont ani­
mées. En province particulièrement, 
ils ont compris rïmportance sociale 
de ce problème, son retentissement 
dans la vie famfüale, sa dynamique 
dans l'équilibre des couples. Ils peu­
vent se fé1ici-ter aujourd'hui d'e leur 
rôle de pionniers. Mais ils peuvent 
aussi s'étonner qu'un gouvernement 
au pouvoir - et quel pouvoir ! -
depuis sept ans ait attendu ces se,pt 
années pour poser ce problème. La 
nomination d'une commission dans 
un bu't « d'étude " n'est pas en soi 
un progrès. Des solutions existent, 
éprouvées dans la plupart des pays 
étrangers, ·connues de tous les méde­
cins prescripteurs du M.F.P.F., et, 
seule, la loi de 1920 prive le public 
d'une information complète à leur 
sujet. Le M.F .P.F., 11 ne faut pas l'ou­
blier, est affilié au Mouvement inter­
national (I. P. P. F. : International 
Planned Parenth0od Federation) qui 
met à la disp0sition de tous les mou­
vements nationaux la totalité des 
découvertes et de l'expérimentation 
en matière· de contraception. Si donc 
notre· pays a pris dans ce domaine de 
la recherche - et toujours du fait 

(Suite de la page 7.) 

française de faire face à toutes ses 
difficultés. L'exemple des « Nobel i, 

suffirait à le rappeler. Les institutions 
ne sont plus adaptées aux besoins de 
la science moderne et, parfois, les 
remèdes qui ont été fournis rendent 
la situation encore plus chaotique. 
Une politique d'ensemble cle la re­
cherche sciefüifique demande à être 
repensée sérieusement. Là, comme 
ailleurs, nous nous tromperions lour­
dement en voulant revenir à la situa­
tion de la IV' République, fût-elle 
améliorée par des ressources finan ­
cières plus abondantes. 

Il est bien connu qu'en France, 
lorsqu'une institution donne des si­
gnes de vieillissement, on préfère en 
créer une nouvelle à côté d'elle, plu­
tôt que de la réformer. Le C.N.R.S., 
créé entre les deux guerres, et réor­
ganisé à la Libération, répondait à la 
nécessité de créer cle vastes labora ­
tolres réunissant plusieurs spéciaJltés 
scientifiques coordonnées, ce qui sem­
blait difficile dans le cadre de l'en­
seignement supérieur, aux chaires 
cloisonnées. Il s'agissait aussi de don­
ner aux savants la posslbilité de se 
consacrer pendant plus années, voiri! 
pendant toute leur carrière, à la re­
cherche à plein temps, et non pas 
comme sous-produit de l'enseigne­
ment. Depuis, l'enseignement supé­
rieur a lui-même créé des laboratoi­
res imporLants, parfois à cheval sur 
plusieurs Facultés. Les professeurs de 
l'ei;iseignement supérieur rappeJJent 
que leur fonction a toujours comporté 
une part importante de recherche 
Dans une harmonie parfois grinçante, 
enseignants et chercheurs à temps 
plein coopèrent clans les mêmes labo­
ratoires. 

Le C.N.R.S. fut organ.lsé selon un 
schéma original : une direction scien­
tifique (le premier direct.eur après la 
Libération fut Frédéric Joliot), assis­
tée de commissions spécialisées, par­
tjellemen t élues par les chercheurs 
mêmes du C.N.R.S. et les membres d~ 
l'enseignement supérieur. Ces com­
fuiss!ons, chargées du recrutement, de 
l~ay~ncement, de la r éparLition des 
~i"ediLs, des subventions aux travaux 
faits au sein du C.N.R.S. ou dans les 
~utres organismes scienLifiques cons­
tituaient, en outre, le « Comité n a­
tional de la Recherche scientifique i, , 

~evant théoriquement définir une po­
litique d'ensemble de la recherche en 
France. Le mode de recrutement des 
commissions, Jï11fluence grandissante 
qu'y prirent les syndicats (surtout le 
S.N.C.S.) ont fait àu C.N.R.S. un des 
9rgauismes publics où la gestion est 
la plus démocratique. Mais le Comité 
J.iational, trop lourd et accaparé par 
lés besognes au jour le jour, n 'a cer 
tainement pas rempli la t:lche 

d'orientation de la recherche qul 
avait;. été prévue. 

Qui plus est, en r aison des faibles 
moyens mis à leur disposition et des 
méthodes de travail qui leur sont im­
posées par la bureaucr.atie, les com­
misslons n 'ont pas pu, la plupart du 
temps, distinguer les recherches « de 
pointe », celles qui apportaient des 
choses vraiment neuves et qui méri­
taient qu'on leur consacre des moyens 
exceptionnels. Il en est résulté un 
« saupoudrage " de crédits satisfai­
sant jusqu'à un certain point l'équité, 
mais empêchant pratiquement de 
« mettre Je paquet » sur les recher­
ches les plus prometteuses. D'où la 
nécessiLé pour les chercheurs, dont 
les travaux étaient promis à des dé­
veloppemenLs importants, de chercher 
ailleurs - souvent à. l'étranger - les 
crédits nécessaires. 

C'est à cette carence de l'organt­
sation du C.N.R.S. qu'a r épondu le 
pouvoir gaullisLe, en créant la D.G.R. 
S.T. Placé sous l 'autorité du Premier 
minisLre .. cet organisme est clirigé par 
un comité de « sages " qui décide 
sans contrôle de la base. Sa création 
va incontestablement dans le même 
sens que toutes les institutions auto­
ritaires de la V' République. Mals 911 
vous dira dans les milieux scien tifi­
ques que la D.G.R.S.T. a, dans bien 
des cas, rempli un rôle utile. Elle a 
donné un « ballon d'oxygène i> à des 
recherches particulièrement remar­
quables et ses services se sont mon­
trés efficaces en matière cle planifi­
cation de la recherche. S'il y a des 
critiques à faire, elles ne doivent pas 
être portées à tort. Les « sages ~. 
hommes de science eux-mêmes, ne 
semblent pas avoll· sombré dans ce 
qne l'on aurait pu craindre de la part 
d'un organisme étroitement lié au 
pouvoir : une orientation proprement 
« gaulliste » de la r echerche. La re­
cherche fondamentale n'a pas été sa­
crifiée, au contraire, ni les in térêts 
de la science désiJiltéressée au profit 
de ceux cle l'industrie. 

C'est en fait dans l'arbitraire même 
de la D.G.R.S.T. qu'il faut trouver 
son vice fondamenLal. Nul 11e niera 
que Je « flespotisme éclairé , ne puis­
se avoir ses avantages lorsque Je des­
pote est vra iment éclairé. L'expérien­
ce de certains comités spécialisés de 
la D.G.R.S.T. a p11 monLrcr que lors­
que Je despote n'est pas éclairé, ou 
est trop pressé, les résultats sont cn.­
tastrophiques : des équipes scienLifl­
ques, engagées dans des impasses, se 
sont retrouvées avec, sur les bras, un 
personnel trop nombreux qu'il a fallu 
partiellement liquider. Dans la logi­
que du pouvoir gaulliste, et sans 
contrôle de la base, la Délégation. 

de la même loi - quarante ans ~e 
retard sur d'autres pays, 11. n 'en_ be:­
nUicie pas moins de..s progres. faits a 
· ·~ tranger. Ainsi que l'a expose _Fran­
~ois Mitterrand : « ,.Pourquoi ~m! 
commission? Ce qu 1! fau t, ces 
abroger la loi. i> • 

n a donc dé-posé un texte de 101 
d 'abrogation, cependant que . Mme. ~e 
Docteur Lagroua Weill-Halle, presy 
dente nationale du M.F.P.F., donna\ , 
dans une conférence c!e presse, e 
texte de la nouvelle loi, à la fois 
décisive et prudente, telle ql!e la 
souhaitait Je Mouvement, ainsi que 
l'exposé des motifs. ,. . • 

Quel que soit cependant _l mteret 
que nous portons aux problemes d~ 
régulation des naissan~es, ceUX-~1 

sont une partie - essentielle - m,a1s 
une partie seulement d_e c_e qu o_n 
peut appeler les revend1cat1ons . fe­
minines. Pourquoi spécialement feml­
nines? Parce que le statut de la 
femme dans notre société demeure 
un statut particulier, parce que pour 
la femme mariée ce statut est un 
statut de tutelle, parce que _po_ur ;e~ 
ifemmes Je droit au travail a egallte 
avec les hommes reste un leurre, 
parce que les conditions de vie et les 
horaires de travail dans les grandes 
villes sont plus pénibles pour la tra­
vailleuse (.qui assume aussi les tâ,ches 
ménagères) que pour _Je t:avame1;1r_s. 
Or, à J'approche des elect1ons J?res1-
dentielles, Je gouvernement ~ei:iage 
- très partiellement - les reg1mes 
matrimoniaux, crée · une commission 
du travail 'féminin. Ce soudain inté­
rêt montre l'importance de l'électorat 
:téminin. Que celui-ci se désintéresse 
•des jeux politiques, des savants do­
sages, des compromis, c'est un fait 
admis. Mais cet électorat a pour lui 
le nombre, ce qU:i compte. Et il prouve 
que, lorsqu'on propose des solutions 
réelles et efficaces à l'un de ses pro.­
blêmes, il les adopte et lutte pour les 
imposer. Car si la création du 
M.F.P.F. a été le fait d'une femme 

d'abord entre les mains d'hommes 
dans l'ensemble compétents, tendra 
tôt ou tard à se politiser, et à n 'être 
qu'un instrument au service d'une 
politique obéissant à des intérêts tout 
autres que scientifiques. 

Dans tous les secteurs de la vle 
scientifique, des réformes analoges se 
dessinent. Il a été décidé de regrou­
per à plus ou moins brève échéance 
l'ensemble de la recherche « pro­
grammée i> - c'est- à -dire des recher­
ches importantes tant en volume 
qu'en durée prévisible - sous l'égide 
du C.N.R.S. Le processus est entamé 
par l' « association " de nombreux 
laboratoires de faculté au C.N.R.S. 
Celui-ci doit être réorganisé : renfor­
cement de la direction administra ­
tive ; étoffement de la direction 
scientifique par une commission de 
<< sages " (encore ! ) déchargeant le 
Comité national d'une partie de ses 
attributions. 

Nécessaire sens des responsabilitis 

On parle peu, dans l'ensemble, de 
ces transformations discrètes qui, cle 
proche en proche, gagnent tous les 
secteurs de la science. C'est ainsi que 
par le moyen des crédits aux labo­
ratoires associés, le C.N.R.S. va théo­
riquement coiffer l'essentiel des re­
cherches se faisant dans l'enseigne­
ment supérieur. Ces réformes rencon­
trent une complicité secrète ou 
avouée chez beaucoup de chercheurs 
et d'enseignants absolument pas 
soupçonnables de sympathies gaul­
listes. En effet, d'une part, le statu 
quo est indéfendable, d'autre part les 
membres des organismes de contrclile 
permettant aux préoccupations des 
chercheurs et enseignants eux-mêmes 
de s'exprlmer, jouent trop souvent u1~ 
rôle conservateur. 

A l'heure actuelle, un syndicat com­
me le S.N.C.S. a bien compris que si 
la Recherche française ne veut pas 
faire preuve de démission collective 
elle doit se pénétrer c\e deux exigen~ 
ces complémentaires. D'une part on 
n'en est plus au temps de la reche{·che 
<r de papa i> , de la recherche-brico­
lage, de la recherche indi<Viduelle. 
Certes, il serait dangereux de con­
damner les solitaires, les éruclits mais 
ce n'est plus eux qu'il faut prendre 
pour modèles. Les recherches mocler­
nes demandent des équipes de sa­
vants et de techniciens, du matériel 
des lal~oraLoires. L'emploi, tant dti 
personnel que du matériel, demande 
à être prévu. L'lmportance croissante 
des moyens exigés nécessite une pla­
nification. D'un autre côté, la n (•ces­
sité d'une grande souplesse dans 
l'emploi des moyens condamne les 
pro~édures bureaucratiques régulières 
mais paralysantes, les unités de re~ 
cherche trop vastes et trop lourdes 
les prévisions trop strictes. ' 
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t courageuse, Mme le 
clairvoyante r~ua Weill-Hallé, qui en 
Docteur Lag harges principales, son 
assume les c son existence meme 
développe! ~eJ1et'm11Jiers de femn:ies qui 
sont Je ai 1 font connaitre et 
le S(?Ut~ennert, N~mbre d'entre elles 
s'y mtegrenes cadres du Mouvement 
sont devenu rent leur temps et leur 
et Y consac M . decins juristes, psy­
dévouement. . 1o ues 'hôtesses d'ac­
choJogues, socii f~it '1eur affaire de 
cueil, e!les 1 :.'en et la réussite est là, 
cette reuss . 'lée par une ques­
brusquemen t reve 
tlon électorale. 

uche enfin unie sur cette 
~a ga tion saura-t-elle employer 

mem~ q~i!l d'énergie que représente 
le_ po en f. inln en lui indiquant 
l'electorat em 1 'té' d'en finir avec 

ettement sa vo on . 1 
fes discriminations qui, danls t~u~o~! 
domaines sont encore son o . d 
savons que tel est le I?ropos .~ 
F Mitterrand. Nous souha1ton:3 q.u 

· f de façon claire, reallste, le asse · t Je uisque les femmes, 11 est vrai, o_n . 
P • t du concret et veulent savoir ou 
:g~s vont Beaucoup d'entre elles se 
découvriront alors « de gauche » 

arce que seule la gauche peu~ leur 
~ffrir cette intégratiop. complete a 
une société de progres que to1;1tes 
souhaient et qui continue a leur et~e 
r.efusée sous le préte~te d 'un c_ertam 
protectionnJsme !amlli.al ou social. Le 
départ a été donné par F. Mltterrand. 
A Jui et à l'ensemble de la gauche 
d'agir. 

Suzanne Masse. 

N.B. - Le Planning Famill_al n'est 
,pas un mouv.ement exclusivement 
féminin. Nombreux sont les ~omm~s 
qui participent effi~acement a ~~ di­
rection, à tous les echelons. Qu 1! m~ 
soit permis de dire ma gratltu~e _a 
tous ces amis pour lesquels la segre­
gation des sexes n'exist e pas. 

S. M. 

Deux voles sont possibles. D'une 
part, l'au ~ocratisme des « _sages " à 
tous les mveaux, avec les risques que 
cela représente. D'autre part, la prise 
en main de leur destin par les inté­
ressés eux-mêmes, avec une optique 
nouvelle, une perspective élargie. 
Dans Je domaine de la recherche, les 
organismes représentatifs ont enc0re 
un poids considérable et peuvent effi­
cacement ass!Ullrler des tâches. disons 
au moins de contestation construc­
tive, au mieux de planification démo­
cratique. Il serait injuste de dire que 
toute action de ce genre est absente 
de ces organismes : là aussi, des 
t.r ansformations s 'amorcent. Mais, 
dans l'ensemble, il faut que les pré­
occupations des intéressés changent 
d'échelle et se situent au niveau de 
la responsabilité de la recherche dans 
la vie nationale et même internatio­
nale. 
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clarer p,lus t.ard : c Le parti commu­
niste est la, nous le respectons, car 
Il a quelque chose clans le ventre, 
tandis que les autres n'ont rien ! :, 

avec la C.G.T. 

Cette impatience devait d'a1lleur_s 
conduire le leader de la C.F.D.T. a 
regretter réchec de l'expérienc.e Def­
ferre, pour l:iquelle Il n'a pas caché 
sa sympathie, ce qui, au cas oit l'ex­
périence eüt connu un succès provi­
soire, n'eût pas manqué d'hypothé­
quer l'avenir de la centrale. 

A ce propos, Paul Vignaux (du 
S.G.E.N.), qui avait pourtant accordé 
un préjugé très fav:irable à Defferre, 
a regretté que le ra.pport de synthè­
s, ait seulement souligné "' les as­
pects négatifs » de cet échec. Pour 
Vignaux, li a eu aussi « des aspects 
poziti!s du point de vue des exigences 
syndicales qul ne peuvent se satis­
faire d'un quelconque regrourerr.ent 
vaguement démocn,tique et plus va­
guement social i> , la laïcité étant 
« une condition du trava!I en com­
mun des citoyens français, spéciale­
ment des •démocrates d'orientation 
socialiste ». 

Maurice Combes. 

~ans la yaste salle des fêtes d'Is­
sy- es~Mouhneaux, s'est tenu du 11 
au 14 novembre le . . 
confédéral ord· 1 premier congrès 
le 33' congrès à~a r_e Ide la C.F.D.T., 
la C.F.T.C. puis a naissance de 

Au mur, . derrière la tribune une 
~!n1!erole t evloque la transforn~ation 

< cei~ ra e : « 1963-1965 : De la 
C.F.T.C. a la C.F.D.T. (C.F.T.C.) avec 
~s Syndiqués et, les TravaLlleurs. :, 

ans la salle, d_autres inscriptions 
évoquent les p1-eoccupat-ions d 1 
C.F.J?.T. : «, La_ Caisse de Résista~ce ~ 
souti~n d~ l action syndicale. l> « Deux 
ans <:1 acti~m pour : les revendications 
l~s l~b~rtes, la paix, la solidarité la 
dignite des hommes. ,., ' 

A la tribune, un homme jeune en­
core, de forte stature, le visage ou­
vert, parle avec conviction, avec 
ohaleur, av~c _humç,ur. Eugène Des­
camps, se~retaire _g_enéral - « Gégè­
ne l> pour les militants - présente 
son rapport d 'activité souvent haché 
pa,r les applaudissements. 

LES RAPPORTS 
AVEC LES AUTRES CENTRALES 
Au dé but de son rapport, Eugène 

Descamps parle des frères séparés de 
« la C.F.T.C. ma.intenue ,., en décla­
rant : « Nous souhaitons les retrou­
ver, mais il n'est pas question de 
r~mettre en cause les décisions adop­
tees par une large majorité. L'entête­
ment manifE:Sté p-ar Joseph Sauty, 
Jacques Tessier et leurs amis à pro­
pos du titre n'est pas de nature à 
fac i l i te r d 'éventuels pourparlers, 
compte tenu du jugement très clair 
rendu en notre faveur par le Tri­
bunal de la Seine. :, 1 

Ensuil;e l'orateur souligne les dif­
ficultés d e l'action commune au plan 
confédéral. A propos des grèves des 
27 et 28 janvier 1965, il parle « des 
manœuvres de F .O., de la volonté de 
la C.G.T. de coller à F.O. et' à la 
F .E.N., laquelle vouilait absolument 
faire le courtier, du désir de tous 
d'isoler la C.F.D.T. :, 

Au plan confédéral , les rapports 
avec F.O. - plus m auvais sous Ber­
geron que sous Bothereau - se sont 
pourtant améliorés ces derniers 
temps. La C.F.D.T. r eproche essen­
tiellem ent à la centrale de la rue du 
Main e son refus de travailler avec la 
C.G.T . e t les pourparlers séparés 
qu'ellr:. a eus a vec le C.N.P .F. 

Quan t à la C.G.T., elle ne fut pa s 
non plus mé nagée. Descamps lui_ a 
reproché en t ermes vigoureux de_ s'm­
téresser plus à l'élec:tion présiden­
tielle qu'à la lutte r~vendicative, . de 
se refuser à une act10n de type m­
terconfécléral pour les catégories les 
plus défavorisées, à un pla n d'ac-
tions progressives. . . , 

'Les inégalités de combativité dans 
la classe ouvrièr e n e sont pas _un_e 
excuse car elles ont toujours existe. 
Selon Dcscamps : << Prét endre . être la 
conscience des ~vailleurs, prete!ldre 
être la gra nde organisation syndicale 
et ne pas s 'engager dans la . 1:1tte, 
c'es t manquer à ses r esponsablhtes. Il 
y en a toujours eu à prendre : en 
1940, il n'y avait que quelques o.i;ip~­
sants et en 1945, tout le monde et.ait 
résis tant. ~ . 

.Et le leader C.F.D.T. d'aJouter sous 
les rires et les applaudissements de 
ses camarades : « Nous sommes sé­
vères avec Ja C.G.T ... parce que nous 
l'aimons bien comme nous sommes 
sévères avec 'nos enfants pour les 
corriger ! » 

En dépit de la « sévé rité l> à l'égard 
de la C.G.T., des âpres controverses 
qui opposent les deux centrales con­
currentes, Je jugement que P?rte?; 
les militants de 13: C.F.D.T. sur 
C.G.T. .1.'est pas depourvu de quel­
ques nuances. Le combat au coude­
ques ntt~nces. Le combat au coude 
à coude dans les entreprises a contri-
time. 

La C.F.D.T. espère dev<:11lr ~ss~z 
puissante pour imposer un Jot~r 1 un -
té syndica,Je sur des bases democ~aé 
tiques. Descamps ne l'a pas ca~ 1 ' 
tout en laissant entendre que c~ Jour 
était encore lointain : « El~visager 
l'unité organique, cela veut dire_ réa­
User un mouvement syndical uau, to­
lérant puissant respectant les cou­
rants 'de pensé~, les familles spirl­
tuelles les consciences et les person-, 

nes; un mouvement indépendant à 
l'égard des partis, dans la sauvegar­
de de l'autonomie de chacun, trava.!l­
lan_t à la mise en place d'un syncli­
cahsme démocratique. Cela exclut la 
notion du sync!icat-courroie de trans­
mission clu paru et toute Intervention 
extérieure au syndicalisme. Cela ex­
clut qu'uucune organisation prétende 
être, et elle seule, la conscience des 
travailleurs. Unité, oui, da.ns la liberté 
et l'indépendance. i> 

.c~ qu 'il faut souligner. c 'est qu'en 
dep1t des divergences itléologiques et 
pratiques, la C.F.D.T. considère que 
•l'action commune - qu'elle pratique 
depuis de longues années - est plus 
que jamais une nécessité. A l'offre 
d'_unité de la C.G.T. au plan confé­
deral, le congrès a répondu par des 
contre-propositions qui équivalent à 
une acceptation de principe. 

LES DIFFICULTES 
DE L'ACTION REVENDICATIVE 
11 importe, en effet, de relancer 

l'action revendicative qui est très 
faible depuis l'été dernier, en parti­
culier depuis l'échec de Peugeot. 

Descamps a bien indiqué que le 
C.N.P.F., après avoir longtemps igno­
ré les lettres de la C.F.D.T., avait pris 
langue avec cette centrale avant les 
vacances. Les discussions portent sur 
les retraites complémentaires et le 
chômage p~rtiel, mais la C.F.D.T. de­
mande que la C.G.T. y participe com­
me les autres organisations syndica­
les. 

Au cours dû débat qui devait sui­
vre le rapport du secrétaire général, 
un orateur a d'ailleurs qualifié les 
pourparlers actue1s avec le patronat 
de « cinéma, du mauvais cinéma i>. 

Il s'agit de Gilbert Declerq (membre 
du bureau confédéral, secrétaire de 
l'U.D. de la Loire-Atlantique), dont 
l'intervention a soulevé l'enthousias­
me du congrès, sans doute parce 
qu'elle tranchait sur beaucoup d 'au­
tres par sa vigueur et sa clarté. Il 
_faut dire que, comme dans les con­
grès du P .S.U., des dizaines d'ora­
teurs se font inscrire ; beaucoup dé­
passent leur te1r.ps de parole, forcé­
ment assez Jiimité, et l'attention des 
délégués se relâche. 

Declerq, soulignant la dévalorisa­
tion des conventions collectives, a 
déclaré encc,re : « Nous n'avons ja­
mais moins fait qu'aujoerd'hui notre 
métier de syndicaliste, qui est de dis­
ct:ter avec le patrona'; sous la pres­
sio:n des t rava illeurs. ::, 

Ces clifficultés se retrouvent égale­
ment clans le secteur public. Delaveau 
n crit,iqué à ce sujet « l'auto,ritarisme 
clu pouvoir i> qul n e permet plus de 
discussions réelles. Il es t vrai qu 'il s'en 
est pris par ailleurs aux autres or­
ganisations syndicales et qu'il a sou­
ligné, à propos du rassemblement du 
18 novembre qui rencontre bien des 
difficultés, la nécessité « de se dé­
marquer d'une stratégie qui a abouti 
à cl-es échecs l>. 

n est vrai qu'il est peut-être facile 
pour la C.F.D.T. de rejeter ces échecs 
sur les at:tres syndicats. Un délégué 
<les P.T.T. est venu dire à la tribune 
que si les journées _des 27 et 28 jan­
vier 65 n 'ont pas été « ce qu'elles au­
raient pu être :,, il importait en tout 
cas de ne pas se contenter « d'un 
progra,mme-préte~te, d'un _prog_ram­
me-alibi i> et « d une stratégie map­
plicable dans la situation présente l>, 

qu'll fallait définir. «. une stratégie 
d'action neuve, revisee, adaptée i>. 

Eugène Descamps lui-même a dé­
claré qu'un compromis !",vec les au­
tres organisations éta,~t lndispens:=1-bie 
pour mener des act10ns . effectives, 
mais condamnant « la llturgle de 
l'unité 1) , « les bav~rdages _sur l'u~ité, 
les journées exutoires l>, 11 a estime 
qu'il fallait rechercher dans 11:1- lutte 
revendicative « les points d'impact 
par branche, par région l>, 

Sur un plan plus général, le ,lea?er 
C.F.D.T. a mis en avant pour l ~cti?n 
commune avec la C.G.T. des obJectifs 
tels que l'augmentation des salaires, 
le retour progressif_ au'.' , 40 heures, 
l'aHégement de la flscahté, ~a déteJ"!­
se et l'extension des llbertes syndi-
cales, etc. 

En ce qui concerne les moyens 
d'action 11 a souligné l'importance du 
problème de la reconnaissance de la 
section syndicale d'entrepris,~, car s'il 
peut être utile, a-t-il dit, d et~e reçu 
dans les salons et même à l Elysée, 

l'action syndicale se mène avant tout 
dans les usines et il impo,rte que les 
mi.utants soient protégés contre la 
répression. 

Par ailleurs, le congrès a décidé la 
création d'une caisse confédérale de 
résistance, un certain nombre de dé­
légués faisant toutefois des réserves 
en raison de l'élévation du taux de la 
cotisa tlon. 

POUR H: CONTRE-PLAN 
D·acco,rd en cela avec les dirigeants 

des autres centra~es, Eugène Des­
camps a fait le procès du plan de 
stabl-lisation qui,. s'il a ralenti la 
hausse des prix, a freiné le dévelop­
pement de l'écœ1omie. 

Le leader C.F.D.T. a estimé qu'il 
existait en fa.it cieux sortes de plan : 
celui du Commissariat général et ce­
lui clu ministère des Finances. Selon 
lui, le Plan n'est plus qu'une vaste 
étude de marchés, alors qu'il devrait 
avoir pour objet essentiel de coor­
donner les interventions de l'Etat, 
notammer.t en matière d'investisse­
ments. 

Par ameurs, Gilbert Declerq, qui a 
présenté le rapport sur la planifica­
tion démocratique au congrès confé­
déral de 1959, a viv~ment critiqué le 
v• Plan « qui relève d'une philoso­
phie capitaliste basée sur le profit :,. 

Pour Declerq, le Plan est actuelle­
ment "' ui;ie police des salaires i>. 

Faisant état de l'opposition de la 

La plupart des orateurs, tout en 
s'en prenant au régime et à sa poil­
tique économique et sociale, se sont 
prononcés contre une consigne de 
vote précise pour l'élection présiden­
tielle. 

Un délégué, qui demar, 'ait que la 
C.F.D.T. prenne formellement posi­
tion pour Mitterrand, a soulevé des 
mouvements divers. 

Gilbert Declerq a déclaré pour sa 
part : « 1:n l'absence d'un program­
me concret de la gauche, nous ne 
pouvons voter que pour le candidat 
le plus µroche de nos positions. l> 

En fait, les militants de la C.F.D.T. 
savent bien que la base est partagée 
entre de Gaulle, Lecanuet et Mitter­
rand. 

Eugène Descamps, tout en souhai­
tant qu'il y ait « le plus grand nom­
bre possible d'opposants le 5 décem­
bre, a justifié l'absence de consigne 
de vote precise en se référant au 
statut et e~1 estimant que « si des 
voix peuvent se déplacer de de 

(Plioto A.P.P.J 
La base est vartagée : de Gaulle? Lecanuet? Mitterrand? ... 

C.F.D.T. et de l'appui qu'elle a ren- Gaulle vers Lecanuet, elles n'iront 
contré au Conseil économique de la pas de de Gaulle à Mit.terrand. ~ 
part de la C.G.T., l'orateur s'est écrié On sait d'ailleurs que le bureau 
avec humour : « Maintenant que confédéral a reçu, sur leur demande, 
nous sommes déconfessionnalisés, nous Lecanuet et Mitterrand, apparem-
pouvons dire que nous ne voulions ment sans avoir d'illusions, si l'on en 
pas la mort du pécheur. 1> juge par ces propos de Descamps : 

Martin Michel (Chimie du Rhône) « Qu'on ne nous demande pas de 
a plaidé en faveur de la stratégie du faire le métier des partis. Je n'ai rien 
contre-plan, soulignant qu'il n'y contre les personnes, mais on ne nous 
avait pas de séparation nette entre montre pas cle candidats ayant un 
l'économique et le politique. programme précis. Il n'y a que ras-

Dans sa réponse aux orateurs, Eu- semblemen~ de circonstances, sans 
gêne Descamps a évoqué le contre- homogé•.1éité i> . 

plan proposé par le P.S.U. et défini On peut se demander si ces propos 
en ces termes la démarche qu'il im- répondent suflfisamment au souci de 
pliquait pour son organisation syn- clarté qu'ex.i:-rir,:ait Declerq en lan-
dicale : « Le contre-plan a été lancé çant sous les rires du congrès : 
par un part! pollLlque. Sans sombrer « Après avoir eu une « C.F.T.C. main-
dans l'intégration. nous pouvons, avec tenue :,, il ne faudrait pas que nous 
le Plan, avancer par coups de bou- ayons une C.F.D.T. demeurée. » 
toir successifs. Le contre-plan sup- n est vrai que, secouée par J'épreu-
pose qu'il y a it des rapports avec un ve de la déconfessionnalisation, la 
parti politique. Il exigerait des op- centrale du square Montholon est ré-
tions. A partir de nos expériences, ce solue à aller de l'avru1t, en dépit de 
peut être un moyen d'aller vers la toutes les difficultés. C'est ce qu'ex-
planification démocratique. :, primait encore Gllbert Declerq : « r....-i 

LA C.F.D.T. 
ET « LE VID'E POLITIQUE » 

Une partie des débats du congrès a 
porté sur la prochaine élection pré­
sidentielle. 

Dans son rapport d'ouverture, Des­
camps a attaqué le pouvoir personnel, 
mais souligné « le vide de la vie po­
litique française i>. Selon lui, les par­
tis politiques d'opposition n'ont pas 
su domjner leurs antagonismes pour 
offrir une alternative sérieuse, dé­
mocratique et socialiste au régime 
actuel. 

Il a été très sévère 1pour le paru 
communiste, « le dernier à évoluer en 
Europe :,, Il est vrai qu•n devait clé-

période de mise sur cale et de lan­
cement est achevée : 11 faut sortir du 
port. La C.F.D.T. n'a pas peur du 
vent, elle est faite pour cela. :, 

Petites annonces 
• URGENT. J. F- 30 ans, bac sciences 
ex. 2 a. lie. droit, 2 ccrt. Ile. angJ., 
bo,nnes not. ~sp., ex. enscign. dact. bU. 
steno, ch. _s1tuat. Paris ou provlncè. 
&-rire au Journal. 
• Petits trav. peint. et élcc., bricolage. 

•Px mod. v•, XI', XII•, XIII', XIV• et 
banl. sud. VOL. : 14-29. 
• Vds lunettes auditives or., dr., 
comme neuves. Vat. 1.200. Px 400. 
ALE. : 85-17. 
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Laui~ent 
Co11tester 

En quelques années, Laurent Ter­
zleff est devenu légendaire. Comme 
pour chaque grand acteur, surtout 
s'il assocle le cinéma au théâtre, on 
se laisse gagner par ce qu'une ima­
gination plus publicitaire qu'anodine 
ou populaire a fini par projeter. Pour 
Terzleff, deux ou trois adjectifs et 
un visage. Imprégné de ce portrait 
officiel, c'est un homme de théâtre 
différent que l'on rencontre dans les 
coulisses de la vieille bâtisse de Gas­
ton Baty. Vingt minutes de causerie 
au coin de la scène, c'est peu. Mals 
c'est déjà suffisant pour saisir un ca­
ractère, une volonté, une nature, <;o~­
me on dit dans le jargon du met1er. 
Ce qui frappe derrière une conception 
en mouvement, c'est précisément qu'il 
y ait une conception nettement orien­
tée, argumentée, dirigée vers un cer­
tain théâtre. L'intell1gence de l'art 
est peut-être ce qui fait le plus dé­
faut en cette période de précipitation, 
de mode et de commercialisation à 
outrance. Cette intelligence si rare 
éclate chez Terzieff. Toute préoccu­
pée de saisir les aspects les plus neufs 
et les plus inquiétants de notre exis­
tence quotidienne, elle va vers quel­
que chose d'encore mal dessiné, vers 
une avant-garde plus fondée, plus 
complète que celle qui tient Paris en 
haleine depuis dix ans. En deux ans, 
Terzieff nous a fait connaitre Shis­
gal, Albee et Il a également Interprété 
une vieille pièce moderne et inconnue, 
Nicomède, de Pierre Corneille. 

- Pourquoi montez-vous du théâ­
tre américain, Shisgal, Albee ? Par 
rapport au théâtre américain « clas­
sique >, O'Nelll, A. Miller, T . Williams, 
etc., co.,1ment si tuez-vous ce nouveau 
théâtre e t comment le situez-vous 
par rapport à l'avant-garde d'ici ? 

- Le théâtre d'avant-garde fran­
çais, ou plus exa<:teme!1t européen, 
celui que l'on joue a Pans, stagne, n e 
se développe plus, tourne sur lul­
même. C'est le cercle vicieux, alors 
qu'il existe une jeune école améri­
caine ... 

- Comment est-elle n ée, pourquoi 
est-elle apparue ? Pour des r aisons 
initiales un peu analogues au départ 
à celles d'ici. Il s'agissait de contrer 
le tout-puissant Broadway, en somme 
le Boulevard, le spectacle bourgeois, 
quelque chose comme ça. En dehors 

Terzieff: 
l' AIDériqtte 

de Broadway, Il y a eu des essais, des 
tentatives, et puis une éclosion, l'ap­
parition d'écrivains modernes. Voilà 
pour, ce que l'on peut appeler la mo­
tivation matérielle. Mals surtout pour 
la première fols aux Etats-Unis ~n 
phénomène de contestation s'est de­
clenché ... 

- Pour la première fois ? 
- Oui. Avant. 11 y avait eu une 

sorte de naturalisme. Clifford Odetts, 
qui s'est rapidement arrêté d'écrire. 
Arthur Miller, mais à part La Mort 
d'un commis voyageur, je ne trouve 
pas qu'il ait vraiment fait quelque 
chose de valable. T. Williams, impor­
tant, j'aime beaucoup ses pièces en 
un acte. Mais il a versé dans le ma­
niérisme... Aujourd'hui , c'est autre 
chose. Une inspiration à partir de la 
vie quotidienne qui serait passée par 
le théâtre de l'absurde. Une drama­
turgie qui parle du concret, non pas 
sous cette apparence natural1ste plus 
ou moins faussement engagée ; mals 
non pas non plus la métaphysique 
des poubelles. Le jeu de langage. -Un 
théâtre postulant qui baigne dans le 
quotidien plat et banal. Qui observe 
et décrit ce qui se passe d'obscur et 
d 'insolite dans l'existence au jour le 
jour. 

- En somme un théâtre qui ne dé­
nonce pas directement, qui « nous ~ 
prend pour thème, et dont les obser­
vations, en définitive vitales, pren­
nent le tour de contestations ... 

- Effectivement. Il ne s'agit pas 
d'un message. C'est mystérieux, mais 
non gratuit. Une réflexion sur notre 
vie de maintenant ... Bien entendu, la 
psychanalyse est présente. Mais el!e 
est dépassée. L'homme est perfecti­
ble, pourtant la psychalayse peut ne 
pas guérir. L'abus de ses normes est 
dénoncé sans que pour autant on 
n églige '1es problèmes de l'homme 
américain, exposés simplement, avec 
authenticité, avec force. Chez Shlsgal, 
dans la -pièce que nous jouons (voir 
ci-contre 10. critique) , les personna­
ges eux-mêmes sont compétitifs, 
comme dans la publicité, comme 
dans le système économique. n faut 
f,aire, dire plus que l'autre. Toujours 
plus que l'autre. Et les slogans pro­
noncés dans cette per,pétuelle sur­
enchère des êtres sont puisés dans le 
quotidien, comme dans les r éminis-
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cences des principaux thèmes psycha­
nalytiques ... 

Un renouveau américain 
à ltlieure d11 Vietnam 

... Cette donnée compétitive sous­
jacente quelqu'un l'avait perçue, plus 
par int~ition que par réelle connais­
sance. Je veux parler du vI,eux Clau: 
del notamment dans L Echange ' 
c'était prémonitoire, génial. Une dra­
maturgie fondée sur l'argent. L'argent 
ne stagne pas, il circule sans cesse à 
partir du cœur des banques. Faites 
n'importe quoi, mais faites de l'argent. 
Claudel avait pressenti un . ~onde 
qui devait être le nôtre, l'Amenque ... 

- L'American way of life, celle qu~ 
nous vivons avec dix ans de retard 
sur les Etats-Unis, ne pensez-vous 
pas que ce soit pour cette raison que 
nous trouvons Intérêt aux film~ et 
aux pièces américaines ? Aujourd,hu~, 
s'agissait d'un miroir! Aujourd hui, 
nous nous heurtons à une certaine 
démotivation politique, sociale ; _alor:5 
qu'au contraire, aux Etats-Ums, a 
propos de la guerre du Vietnam se 
dessine un vaste mouvement intellec­
tuel d'opposition. Voyez des chan­
teurs comme Bob Dylan, Joan Baez, 
Pete Seeger, etc. N'est-ce pas un peu 
la même chose pour le théât_r_e ? , 

- Sans doute. Mais le theatre na 
pas besoin de nommer son en~_age­
ment il est en tant que tel, déJa un 
phénomène' social. Ce qui est el?- lui 
effort de contestation est signifiant. 
Et cette signification inlmédiate est 
tout particulièrement évidente aux 
Etats-Unis. N'oubliez pas que le_ f~nd 
religieux, puritaiJ?- des Améncams 
exige que tout soit scrupuleusement 
fondé. C'est pourquoi il fallait que 
l'argent soit sacralisé. D'où cette pa­
renté avec Claudel, du moins avec 
quelques-unes de ses pièces. La re­
connaissance du monde où l'on vit est 
une constante de la morale et de l'art 
a ux Etats-Unis. Mais la contestation 
va plus loin que la reconnaissance 
sans équivaloir pour autant à l'art 
engagé, inventé par l'Europe ... 

- Vous lancer dans ce nouveau 
théâtre américain a-t-11 influencé 
votre jeu, votre jeu d 'acteur drama­
tique? 

- C'est certain. Il faudrait, pour 
m'expliquer, reprendre mon itinérai­
re. Comme d'autres, j'ai débuté dans 
de petites salles de la rive gauche 
dont beaucoup ont aujourd'hui dJs­
paru. Au lendemain de la Libération, 
dans le climat d'euphorie et de ro­
mantisme. Le critère du théâtre, 
c'était un sens de l'absolu ... 

- Peut-être un besoin ! 
- Et puis il y a eu la désillusion. 

Notre déception. Le théâtre s'est re­
fermé, il est devenu intinllste ... Plus 
très en relation avec ce que nous 
vivons... Or, dans le théâtre améri­
cain, je me suis r etrouvé, comme tout 
Français pourrait le faire ... 

- Pourtant, dans Zoo Story, il y a 
bien cette lncommunicabllité, très si­
gnificative du théâtre d 'avant-garde 
d'ici? 

- Non pas tellement incommuni­
cabilité mais solitude. Or la solitude, 
c'est ur{ thème Inépuisable, elle règne 
déjà dans bon nombre de pièces clas­
siques. La solitude d'Albee, c'est celle 
de New York, une solitude que l'on 
ne rencontre pas encore à Paris. En 
quelque sorte une fausse solitude, une 
tricherie ... Albee va loin ; il montre . 
une solitude et en même temps la 
conteste ... Il y a là quelque chose de 
nouveau et de nouveau pour le jeu 
de l'acteur ... 

Jerry Lewis 
et le théâtre de banlieue 

- N'est-ce pas frappant dans la 
manière dont vous avez présenté le 
personnage du jeune Américain dans 
le Rêve de l'Amérique? 

- Une sorte d'archétype et, en ce 
sens, un personnage typiquement 
français. Un mélange d'Alain Delon, 
d'Adamo, de Johnny ... Rappelez-vous 
Jerry Lewis dans Mister Love et son 
incarna tion du mâle américain, beau, 
fort, charmeur, chanteur, gorille ... 
C'est formidable, mais en m ême 
t emps effrayant ... 

- Encore une question, en raison de 
votre célébrité : n 'envisagez-vous pas 
d 'imposer un répertoire a uquel vous 
t en ez, un peu comme le font ces 
théâtres de banlieue qui constituent 
en ce moment un véritable mouve­
ment ? ... 

- L'expérience du mouvement de 
banlieue ne me convient pas, car il 
faut être un an imateur. De plus, on 
y est pent-ètre plus clépenclant de 
contraintes. En premier lieu, la con­
trainte du cheJ-d'œuvre admis. La 
contrainte du problème social à ex­
poser ... Je ne crois pas qu"une rouvre 
comme Zoo St ory aurait passé à Au­
bervilliers. On l'aurait applaudie, 
comme ces ch efs-d'œuvre auxquels il 
n 'y a rien à ajouter. Qui ont cette 
conviction incontestable. Mals aurait­
elle été reçue ? 

- Vous avez mont!'.! Nicomècle ? 
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. M !s je me suis aperçu que 
- oui. n: connaissait cette pièce ... 

personne bien sûr qui ne 
Jouer Sh~tkes;ise~r;{ais pour hnstant, 
le voudrai P • 'J cherche des 
·e rcîus!::rals Hamlet... e f ile Il 
J ·t t cela n'est pas ac . 
manuscn s e Aller voir des au-
faut les .Jt~~t~e:, une pièce polo1:ai­
teurs. J 'l faut revenir au théatre 
se... <=:ar 1 un théâtre européen qui 
euror:e_n ,tégré les thèmes et les for­
aura dumnouveau théâtre américain ... 
me(Propos recueillis par Bernard 

Sizaire et Claude Glayman.J. 

Rires 
Amers 

On rj! beaucoup à la dernière pièce 
de Murray Shtsgal. Rires par _les g_ags, 
par un langage d'une prodigie!lse . !]l­
talité •et d'une réelle banalite, rires 
inquiets. « Love > approche souv~~t 
du grand théâtre, . sans que l on 
puisse pourtant lui decocher ce 9ual!­
ficatif. Le spectacle se situe_ a _mi­
chemin de multiples so~licitafi~ns. 
Farce vaudeville, parodie d une 
avant~garde désespérée, r_eminiS(!ences . 
de la comédie américame, mise en 
boite de mythes U.S.A. et pour finir 
mise en que~ion de nos sentiments 
humains. Milt Manville <Bernard 
Noël), l'Américain saisi par l'arge"T}-t 
et la mêdiocrité de dizames de mil­
lions de citoyens, pousse sa femme 
Ellen (Pascale de Boysson) dans les 
bras d'un collègue d'université, Har­
ry Berli n (Laurent Terzieff). Premier 
divorce. Harry qui se pren.~ pour D_os-_ 
toïevski parce qu'un chien lui a . pisse 
dessus (l'.accident psychanalytique), 
mélange de beatnik et de loque <!,é­
sadaptée, ne réussit pas son u.nion 
avec Ellen (c'était courn). Entre 
t emps, Milt qui a é~houé avee: u_ne 
ce1ça'i1ie Linda que l on ne voit 1a­
mais, revient à Ellen, laquelle ne par­
vient pas à chasser son éducation in­
tellectuelle au profit d'une féminité 
dont elle rêve. Petite ronde! Nouveau 
divorce, nouveau remariage, non sans 
tentatives de meurtre, de conversion 
à l'homosexualité, de suicides, qui là. 
tournent à la franche farce. A tra­
vers cette comédie, somme ,toute, assez 
classique, Shisgal a glissé un monde 
trouble, cruel et contestateur. L es 
gens parlent par stêréotypes, stérêo­
types de la publicité, de la psychana­
lyse, des j e1lx de T.V., de statistiques, 
de presse du cœur. Leur langage est 
dêmonét i sé, mécanique. L'intention 
n'e9; pas intégralement neuve, ni s-uf­
f isamment loin poussée; B. Shaw fai­
sait déjà parler l'héroïne de « Pyg­
malion > comme un bulletin de mé­
têorologie. Chez Shisgal entre deux 
propos amoureux ou désespêrants, on 
pose une colle à son interlocuteur sur 
les élections de 1922 OIL l es matches 
de Robinson, comme à Radio Luxem­
bourg. Plus intêressante est cette es­
calade du langage qui met aux prises 
les protagonistes, comme s'il s'agis­
sait toujours de concurrem!s sur le 
marché où il faut toujours prouver 
qu'on est le « plus > (plus fort, plus 
faible, plus malheureux, plus heu­
reux, etc.) . Peu importe le domaine, 
être le premier voilà ce qui compte. 
Shisgal prend délibérêm:ent le parti 
d'en rire et c' est sans doute ce qui 
réduit les proportions de sa pièce. Je 
crois égalem ent qu'il y manque un 
univers d'objets, gadgets, produil!s de 
l 'opulence, qui auraient introduit un 
sens mécanique, matériel, oppressant 
à ce qui, en définitive, ne se déroulé 
que devant le rideau illusoire de la 
convention thêtltrale (malgré le pont 
inventé par le dêcorateur de Max 
Douy). L'on peut imaginer ce qu'au­
rait ajouté un Jerry Lewis; je songe 
au film de Preminger « La lune était 
blette ~ à son huis clos d'objets qui 
conférait une d imension d'angoisse à 
la simple comédie. 

Conduits par une mise en scène ef­
ficace et sobre de Maurice Garrel les 
trois a cteurs de « Love , /ont n~ou­
che, Pascale de Boysson excellente 
précieuse ridicule amJr i raine à la 
r ech erch e de l'amour, de la femme. 
Bernard. Noël, pantin déchaîné, qui 
m ele puissance et tonalité de vaude­
vil!e.- Laurent T er;def /, au-delà du 
m el1er, tu1 adeur qut explose sans 
cesse, il ~c clOn_n c voracement, gesti­
cule, a_bo1e, rugit, se moque, c'est une 
pr of1ision, une exaspérntion de gestes 
~! cle singeries. Ses possibilités sont 
i1timcn ses, il y a un dêborclement de 
vie <:hez lui, clont j e ne crois pas que 
(a m ècc de Shisgal parvienne toujours 
a faire 1Jlcin emploi. 

Alez ril:c C!U Thétltre Gaston Baty et 
comme dirent l autre, c'est un rire qui 
vous m ènera loin / 

C. G. 
«. Love > de Murray Shlsgal, mise en 

scene de Ma urice Garrel. Théâtre 
Montparnasse - Gaston Baty Tél · 
DAN 80-90. . .• 
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CINÉMA 
1 Le Tonnerre de Dieu 

Le .Tonnerre de Dieu est le troisiè­
me /ilrn r éalisé par Denys de la Pa­
tellie1·e av~c, pour vedette principale, 
Jean Gabin. Une collaboration fruc­
tueuse i,ow· la production. 

~ J~ suis un anti-Godard, m'a ex­
p l i_que le metteur en scène. Je tra­
vaille pour le public du samedi soir · 
ces gens qui ont passé 'toute la se: 
maine dans un · bureau et viennent 
se changer le.s idées dans une salle 
<le cinéma. Mes svectateurs n'atten­
dent pas :m message, mais un e heitre 
trente de vraie détente. l> 

Gabin , vétérinaire à demi alcooli­
que, coléreux et bon enfant, recueille 
une prostituée (Michèle Mercier) . Il 
parviendra, avec la comvlicité de sa 
femnic (Lili Palmer), à la tirer cte 
son m ilieu . Et, comme dans l es con tes 
de f ées, elle épousera son prince 
charmant : en l'occurrence un riche 
et sympathique f ermier, i?{carné par 
G eorges Géret. Ce comédien de 
41 ans, qui a derrière lui di x ann ées 
de T.N.P., ravvelle var son j eu et son 
7Jhys!que Antony Quinn. Très remar­
qué dans Le Journa l d 'une femme de 
chambre, de Bunuel, il pourrait ac­
céder d'i ci veu au « vedettar iat ;,. 

Que dire de Gabin, sinon qu'il est 
égal à lui-même. Cabot, certes, mais 
au talent sur, viril. Un personnage 
de poicls, parlant une langue drue, 
emvnmtée à Pascal Jardin le dialo­
guiste. ex-collaborateur de Miche! 
Audiard. Michèle Mercier, la célèbre 

MUSIQUE 

.... a 
Erlo, G lizcli 

l'Opéra 
L'événement que constituent les ré­

centes représentations cl'Lphigénie en 
Tauride, à l'Opéra, réside moins clans 
le choix <l'une œuvre qu'on n 'avait 
pas entendue à Par i s clepuis trente 
ans que dans le style de · la m'ise en 
scène et la personnalité de l'inter­
prète principale. 

Les quatre actes de Gluck ne sus­
citent, en effet, qu' une froide admi­
ration souvent vroche de l 'ennui. 
L'auteur est un bon musicien dont on 
a cependant surestimé le génie, et (J1Li 
a bénéficié en son temps d'une publi-

« marquise des Anges ~. dans 1m r ôle 
dramatique, réussit à nous emouvoir. 
Quant à Lili Palmer, elle éclate lit­
téralement. Quelle vuissance d'ex­
pression ! Certainement une des vlm, 
gtancles dames · du ·cinéma. J'oubliai s 
Robert Hossein, le mauvais garçon de 
l'histoire. Un am11sant proxénète. 

J.-C. Cayeux. 
& ±HSMSi?fA:!tAW 

Gala du M.R.A.P. 
Le Grancl Gala annuel du Mouve­

ment contre le Ra-cisme, !'Antisémi­
tisme et pour la Paix (M.R.A.P.) aura 
lieu le dimanche 21 n ovembre 1965 
à 20 h . 45, à la Salle Pleyel. 

A cette soirée, animée par Fran­
çoise Dorin, participeront : 
Le chanteur René-Louis Lafforgue, la 
g ra nde vedette de la chanson Nancy 
Hollo wa y, l'imitateur humoriste Jac­
ques Bodoin, Anne-Marie Carrière, 
dan s son numéro de chansonnier, 
Claude Winter, s,ociétaire de la Co­
médie Française, Claire Motte et J.­
Pierre Bonnefous, d a nseurs étoiles de 
! 'Opéra, le virtuose du violo1n Ivry 
Gitlis, ,;,es Garçons àe la rue, le mime 
Claude Kipn.ls, les Ballets Modernes 
de Victor Upshaw... et une vedette 
su-rprise. 

Places de 5 à 30 F . - Location au 
M.R.A.P., 30, r. des Jeûneu,rs, Paris-2' 
téléphone : GUT 09-57. 

et Crespin 

cité efficace. La vlcwe que ce « réfor­
mateur » cle l'art lyrique océupe dans 
l es histoires cle la musique s'explique 
moins par son génie musical que par 
l ' e:x.·pression de théories clramatiques 
que Wagner exploitera systémati(J1Le­

m ent, avec infiniment vlus de gran-
deur et de force. Il serait d'ailleurs 
aussi injuste de nier l' importance du 
récitatif gluckis te préfigurant l'ctrioso 
wagnérien, que d' ignorer tout ce qu'il 
doit à Lully et à Rameau. 

Dans la préface cl'Alceste, qui cons­
titue un véritable manifestP., Glur.Tr. 

No11s sommes heureux d'annoncer la sr:>rtie prochaine (courant novem­
)re 1965) a'une série d'ouvrages importcints inaugurant une collection 
xmsacré~ à l'histoire du mouveme1it ouvrier et à ses grancls cl:assiques. 

T rois volumes sont actuellement sa-us presse, offerts en souscription 
i des tarifs spéciaux Jusqu'au 20 novembre : 
LENINE, par Georg Lukacs 

'.l.'raduotlon du livre introuva ble du phllo.sophc ma rxi.~te, <lu Lukacs tle Mcirx isu,e 
~t conscience de cUts:1e, contcmponli'n du vD..blC n1ou,·cw1c nt r évolutlo11nu irc d e J"n.près -r uc rrc. ___ _ _ _ _ __ _ 

1 v o l., 128 p~ges (prix de vente : 6,90 J?) 

LA QUES'l'ION CHlNOISE DANS L'INTERNATIONALE COMMUNISTE 
(1926-1927) 

Dossie r prês<;nl(; pa.r Pi~l'r e Drou(;, cc,mq,ren a nt des t e x tes d e S ta.1ilne, 1/,lno vlcv, 
JJouldrnnlnc, 'l'rots l<Y, et c .• l e ra.ppo ,~t scc rc.t d e: lu Couunls:-- io n de l 'Jnte:rnationaJo 
:'.;om•11unlst e, et les r évf lù.tlon.'S de l'n nclcn Feo1·étnlrc du P :u ·tl Corurnunls l c c,hinols, 
:!he-n Du-xlu. Les orig-ine.i lointaines du co nflit s lno-sovlétlque ... 

l vo1., 3G8 pa,;;es (prix de ,·ente : J G,10 1°) 

LA NOUVELLE ECONOMIQUE, d'Eugène Préobrajensky, préface de Pierre 
~av!lle, introduction d'Ernest Mandel 

D e l a discu ?:-tl on Bllr l ;,;1.. c r CtL-;s:.1 11cc d c!i pa~ • .:;; sou s•,d f,·cJoppC•.5 en Occl l.1 0-nt nu Jcn­
d '?:m l in d,~ kt <leuxi~•me ;;,'7.1e.~·r c n,on d lu.lc, c<;t ouvr:1gc s e d P;::-i1gè i'1 13. rois comn 1c 
t'ou v rri...i;·c le p l us n,uù~clcux <.:t l e •T'lll-'S profond , i\ t r-1 pojnt qu'i l d o i t p c r111 t-tlr,J aux 
dirl~c,r1nls d'(:.3 pars eou., .. clévolo,>pl-s s'cng 11 gcr1nt dn n.-i Ja 1,61·iodo tl c tn.1nh>illon <lu 
::a.11LL.a.llbmc a.u socln.li.;;m c clc dég-;;1,g-cr l'é-1:ibo r n tlon de lu. pollliquc écon o111i,quc cl cs 
5rl1Cc8 de l'CJnJ>iris m o e t dn J-'ra1-;n1:1,lis m c ù l::t pe tite RC:m:i.ln c. 

(Ou.vr~c pul,llé avec le c oncours du C <'ntrc na Li un:d do la n cchc r ch c S.-lcn-
tlflquc.) - --- - - - -- --

1 vc,J., •108 p:\.l; es (prix d o \'On.~c : 17,GO F ) 

PRIX DE SOUSCRIPTION 
L énine ... . ...... .............•. : . . 4,50 F 
Question chi1ioise . . . • . • . • . . . . • • . • • . 13,00 J.;, 
Nouvelle économique . . . . . . . . • . . . . . . . 14,50 F 

EDI, 29, rue Descartes, Paris-5', C.C.P. Paris 18.462.71 

écrit : « Je pensai d restreindre Zri 
musique à son vérilcL°bte of Jice. . de 
servir la poésie. , Il dirq. ailleurs : 
« Ma musique ne tend qll'au re11for­
cement de la d é c la m a t t o n de ,a 
poésie. ~ Et c'est bien cela qui nous 
ennuie dans Iphigén.e : 1me musique 
noble et bien fai:te, mais qui jamais 
ne s'élève ait-des-s.us rtes mots pour 
exprimer tout ce qu'ils simt. tric.).JJ(~­
bles de dire. Bref, une musiq,ue rai­
sonnable et fonctionnelle, comportant 
quelques saisissants p a s s a g e s des­
criptifs (la tempête) qui ne suffisent 
vas à sauver l'ensemble de la mono­
tonie. A la décharge du musicien, 
disons que le texte qu'il a voulu ser­
vir appartient au genre co1~vention­
nel et guindé c11.t'on appelait « tra­
gédie i> au milieu du XV 111' siècle. · 
Certes Valéry prétendait que les mirs 
dévelo11vements de Gluck ~e!72blaient 
des transformations imme<ltates ac 
périodes raC'iniennes. Il y a un monde 
en;tre !'Iphigénie de Racm,e et celle 
de M. Guillard ! 

Sans Régine Crespin et L0uis Erio, 
les représentations à'Iphlgénie n'in­
tére.sseraient que les érudits et les 
professeurs cte musique. Heuretise­
ment elles nous ont donné l'occaswn., 
pour 'la première fois à Paris, d'a,i­
plaudir le talent d'1t11 me.,teur er. 
scène français formé aux techni,Jues 
et au style ma a e r ne de Bay• eu.th. 
Louis Erlo, qui travaille hab'ituellc­
ment à Lyon (où il a monté la " TP­
tralogie i> et les ~ Canuts i> de J,;.,eph 
Kosma) avait la tâche rlelicate d'an:•• 
mer cette œuvre f igée. l! ,t cpte pour 
le dépouillement. D éco r abstrai t : 
une to i le cte fond où seront projetées 
des figures étranges ci la Monclrian. 
Sur le plateau tournant, une toul' 
carrée et deux rampes courocs en 
pente douce, clont la ctisposition ·d les 
r apports varieront cm fil des riclc5. 
L es mouvements du plateau te,1!er911.t 
de suppléer d'une manière ,;o11vcnt 
ef/icace cm stalisme rle l'11clior, et à 
l 'artifi ce des sentime ·i ts. A cet egard , 
la mise en scèn e Il ·~ /Q t <impé•e e;;t. 
exemplaire : le désordre des e,.1 ments 
et le désarroi cles 1erson 11ages s?nt 
évoqués autan t 1.ar 'a nu~ique a le 
chant que var l e tou~n:i!1rnu: •1i :1erti­
gineux du disp0.;itif scéni q11e. L:utili­
sation ctes lmn!i<cs est ;-emetrc1:. c.Nc 
ainsi que la mise en vlace ries cho­
ristes dont !es rnou·;emen ~s 1 r1p11el­
lenl parf ois cèu.c cl'1m balle~ - mo­
derne_ Une seule réserve : Erlo, préoc­
cupé par les pra•vles lignes d ,1 : !S!?m­
ble du spectacle, rL pe:1.t- etr~ négl içè 
certains ctéta:ls ~lr(Lintii iq1w s : ia se­
paration cle Pylade ~t cl'Orcste l<-mbe 
à vlat; il y <:vr.lt ù ce m,,r,?ent le 
possfbilité d'un yesle vr.ii, inl,m~e où 
je n'ai vu que 111011!: co 11f11si0·11 C'est 
pe·u de chose auprès de ce que nous 
avporte le travail c/ Er io : w1e véri­
table mise en scèntJ ly;·ique entière-

ment élaborée, rt'•ne cohérence pro• 
foncJ.e et d'une grande beautJ plas• 
tique. 

La présence de Régtne C r es p f n 
était l'autre événement de la soirée. 
Dans un rôle qui ne permettait pas 
à son tempérament et à son impé­
tuosité de s'erprtmer, elle a r~ à 
neus toucher par la noble33~ de ses 
attitudes, la clarté fte son articula­
tion et la beauté de sa votz d<mt le 
méclittm est toujours aussi jeune et 
chaleureux. Robert Massard a per­
sonnifié Oreste avec 1me fougue sym• 
pathique, quoique trop extérieure; il 
a une voix puissante mais un peu 
sèche. Guy Chauvet a, chanté Pylade 
avec une voix généreuse, bien qu'i'l!­
certaine dans l'aign. Signalons enfin 
la courte apparition de Roger Soyer 
dans le rôle d'un guerrier : sa belle 
voix et sa sincérité nous ont fait 
regretter de ne pas l'entenctre plus 
longtemps. 

La soirée était placée sous la ba­
guette de Georges Sébastian, qui au­
rait dû tenter de donner plus de nerf 
et de corps à cette partition. 

* 
DISCOGRAPHIE. - Il existe une 

sélection d'Iphigénie c h an t è e par 
Rita Gor r, Gedda et Ernest Blanc 
(V.S.M.). 

Depuis la disparition d' A l c e s t e 
(c1ia.nté par K i r sten Flagstad), Orphée 
est le seul opèra de Gluck dont on 
puisse trouver L'enregistrement inté­
gral. Parmi les qnatre versions dispo­
m"bles, mes préf érences vont à celle 
de Férenc F r i c sa y avec Fischer­
Dieskcm dans le rôle p ri n c i p a l 
(D G G ) . Les pmistes écartent systé­
matiquement cet enregist rement, car 
il s'agit d'une tracluction allemcmcle 
de la vremière version itaZienne d'Or­
phée. Ils r e p roch e n t également 
d'avoi r confié à 1m baryton un rôle 
écrit pour mezzo. Mais la beauté vo­
cale et le sens dmmatique de Fischer­
Dieslcau, l'éner µie pr é c i se du chef 
d'orchestre me le j ont préférer d des 
versions plus fidèles, mais souvent 
plus fades. 

PANTHÉON 

B. Sizaire. 

13, rue Vlctor-cousln 
ODE 15-04 

Permanent de 14 h. à 24 h. 

LA DOUCEUR DU VILLAGE 
LE BESTIAIRE D'AMOUR 

Profitez des a·vanlages exceptionnels 
garantis pendant 15 jours seulement par la 
LIBRAIRIE PILOTE pour l'achat à crédit de 
la plus belle bibliothèque de classiques 

* R 
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d'hier el d'aujourd'hui 

représente, par fappoft aux anciennes collections, un progrès compa­
rable à celui du microsillon et une économie de place et d'argent 
analogue. L'emploi d'un papier "bible" extrêmement mince, inaltérable 
et opaque lui a en effet permis de réunir en un seul volume relié cuir, 
dos orné or véritable, des textes jusqu'alors publiés en 6 1t 10 volumes 
sur papier ordinaire, comme un seul disque 33 t. remplace plusieurs 
78 (ours, Et pour apprécier le soin apporté au choix des ouvrages et à 
l'établissement des textes, il suffira de rappeler que la Pléiade est 
publiée par les éditions GALLIMARD, qui ont révél6 la plupart des 
classiques du XX· siècle. 
C'est d'ailleurs la seule collection où ces classiques : Claudel, Gide, 
Prous t, Saint Exupéry, Camus, etc ... figurent 1t côté d'Homère, de 
Shakespeare, de Racine ou de Balzac. Ainsi la P16iade est en même 
temps la collection la plus .complète, la plus él6gante, la moins 
encombrante et la moins co0leusc. Elle groupe actuellement 220 
auteurs el comporte 1400 litres en 178 volumes. 
Toul ami des livres rêve d'avoir chez soi celle c61ôbro collec tion. Pour 
lui pormellre de r6aliser cc rôve ot do recevoir chez lui ces beaux 
volumes, franco cl avec droit d'examen et de retour, LA LIBRAIRIE 
PILOTE, 22, rue de Grenelle, Paris, lui enverra, au reçu du bon 
cl·dos:-ol,s , une documentation. oratl1ite en coulvurs et lui fer& 
connrnlro les concl1l1ons cxccpt,onnellcs qu'il l1Ji c .,t pos511.l lc cle 
oarant,r pendant 15 Jours seulement. 

1 BON :0:-:;-d;u:e::;:,:,;;; :;:-;;67:-d: :-n:o:a;-:-101 
1 LIORAIRIE l'ILO rE, 22, ruo do c,cnellc, P<.1rL•'/• (LI r . b3·79). 1 

l ~~~:;j; i~=:=::===:~ : ::: -·=: = ====::- --- ! 
1 ................... , ........................................ ___ .. 
1 N• C.C.P. ou boncalro ........... _ _____ ·- - - - T.S. 11 ~ 
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LE GLISSEMENT 
s , 

B présiJeut déclara ouYe1-Le la 

L première séa nce du 3G" ~011 g 1·ès 
du parti. Après quoi, il lut un 

message de sympathie envoyé par le 
Président de la. Hépublique Sa1·agat, 
puis un autre message adressé par le 
président du Conseil Moro. 11 donna 
alors la parole au mafrc dérnocrate­
clll'éticn de Home venu sah1c1· ses al­
liés socia I istcs. 

Pou1· ceux qui, comme moi, suivent 
depu is quinze nus Je:; as::;ises du P.S.I., 
le changement de c lima t était cxtrnor­
di11ai1·c. Sans doute, il y a deux ans, 
ùaus ce même palais de.· cong1·ès1 le 
part,i arnit décidé à une majorité de 
peès de GO p. 100 <les mandats, cl<:'. s·eu­
gagce dans l'expérience du ccutre·gau­
clic. Cc qui avait provoqué le d épa1-t de 
la mino1·Hé. Mais, i't cette époque, la 
lJla,iorité arnit p1·is so in de dit"<: que 
cette eollauo1·ation gouvel'lle111cniale, 
qui allait Ja Jic1· à la clén1ocl'atic chré­
tie11nc c l an pal'{i :-;uC' in l délllOtrale, 
élait assortie ll<: cu ndilion,; p1·é<;iscs. 
Et le p1·ogTa1111nc mis en arn11t 11'é{ait 
assu ré1ncut pas 11(·gligl•ahle. On p:11·Jait 
<l 'établi1· UII C vé1·ilaul c i,la11ific:1lion 
clé111oc1·aliq11e Jai:-;~a11t Juin (lc1·J'iè1·c 
elle la p]anifi(:;llion cc ;\ la f'1 ·a 111.; ai:-;c », 
d e p1·o n1 ouvu i1· 1111 e l(•gis lalio11 11t'l1ai11e 
fai8ant de l'cxp1·op1·iaLio11 la r ègle et 
11011 p l11 s l'exception, d e prncéder it une 
réfo1·n1c agTa i l'C et à une r éfo1·111c 
profonde de r e 11se igue111eul, de crée t· 
des l'égions a u ton omes, ù'oric11tc1· la 
polilir1uc éü·a 11gè1·c <laus le se11s <le la 
détente internationale et d'u11e plus 
g 1w1dc lilJcrté d'aclio11 del' Italie. 

Ce pl'og1·n111111 c e~t a njo11L'(l ' l111i classé 
<.l a ns les arclih·cs. Cela ne veut pn s 
dir·c que le gou vel'll c rncnt cle <·c11l1·c• 
ganchc n'ait alJsol11111c11t 1·il•11 fait e t 
qu'il ne fern rien da ns J'an•11i1· . ./liais 
cc qu'il a fait et c:c qu'i l c11ri:-;agc de 
fail'c n'a p lus tie n i't voir a,·l•r· 1111c: po­
Jilique axée s111· ks 1·éfo1·mes de si 1·11c­
lu1·c. J.c w oj ct de plan qui est c11 dis• 
cussion uc va 11i plus loin ni n1 o i11 s Join 
q 11c ccl u i q ne nous con 11 a i~so11.- en 
France : ses cha nces d'cxécul ion sout 
cependant cncol'c 1111 peu plus failil cr-;, 
car l'Italie disJ)Osc d'un appai-cil 
acl111i11istratif moins solid1: que ce­
lui qui existe ùa11s cc pnys. La 
loi « UL'banistique » qui va étt·c votée 
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n'est plus qu'une loi contre la spécula· 
tion fon c iè 1·e dont les effets ne seront 
pas tout à fait 11égligcallles, mais in­
contcstalJlement limités. Tout Je reste 
s'est pe1·du clans les sables (sauf pour 
quelques m esures clans Je domaine 
agricole). Nous sommes loin de ce qui 
ava it été amo1·cé sous le dernier gon­
vet11ement Fanfani, c'est-à-dire avant 
que les socialistes ne viennent .a u pou­
voit·, mais quand ils soutenaient déjà 
le 111 i II istè1·e eu place (nationalisation 
clc l'électl'icité et c1·éation d'un tronc 
commun da11s l'c11seignement). 

Ricardo Lombardi, qui a pris la pa­
role au nom de la. minorité, a eu beau 
jeu de démontrer que le prog1·amme de 
1963 ava it été totalement alJandonué 
et, avec lui, la volonté originale mani­
festée depuis de longues aunées par le 
P.S.I.lledégage1· une voie 1tou,·ellevcrs 
l e socialisrn c. <( Pour beaucoup de ca­
ma1·aclcs1 a-t-il dit, le modèle, c 'est au­
joul'll'l1ui la Suède. Je ne nie pas le 
c:iradè 1·e prngl'essiste de la législa tion 
s uéd11i.-e (la n.- beaucoup de do111;1ines, 
cl nota111m e11t dam; celui de la sécul'ité 
sociale. i\fais il 11c s'agit pas d'un mo­
dèle ::;uc iaJi ,-lc. Tl s'agit du modèle de 
cc q11c j 'nppclle 1·ais le ca pita lisme so·­
c ia l. l•'.t IIOU S en SO ll!lll CS encore loill CU 
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011 a pu s'étonne1· de Ja failJlcssc <le 
ccLLc 111ino1·i té (18 p. 100 des lllandats). 
Cela s'expliq ue cependan t s i l'ou com­
pl'cnù qu 'elle ~e battait su r un double 
Hon : 11 011 i't l'unification avec la social· 
d é mocratie de Sarngat et uon à la 
pou 1·.-u i te cle J'expé1·iei1cc gon vc1·ne· 
n,cntale. 01·, s i le pa1·ti 1·ép11g11c dans 
sa 111rijo1·ilé à la. fu s ion avec les so­
c ia11 x-<1(,111oc1·;1lcs (<l'ot'! la pl'lldc nce de 
l'i c·l1·0 l\cnni et ~on a(·ccplalion d'une 
J1é1·iodc pl'oiJaloi1·c), il 11c voil pns 
d'aul 1·c i::;s ne c 11 d c ho,·s de la pou1·:,rnile 
d ' 1111p PxpfriP11c·e go11,·c1·11e111C'ntnle 1111i 
ne l'c 1dh1111sia:-;1 11 c pn~, 111ai ::; qui lui JHI· 
l'rtÎL i11(•vi1al1)(', La manii·1·e don[ ;:'(,[ait 
<léi-onlé fp del'l1ic1· co1ni té ccnl r·al du 
J)ill'LÎ ('Olll lllllllis le a flC('Cntué c·c(,tc 
i111p1·(•ssio11 qu'il n'y nvait dans J'i111111é­
<liat a11cnnc allc1·native possible. Tout 
le 111011clc a eu, en effet, le sc11t:imc11t 
que les co1111n11ni::;tcs n'étaient, pas 
prêts à franchir le pas qui sépare la. 
tolérance d'opinions divergentes du re-

cours à l'arbitrage <le la base pour 
trancher entre ces opinions, autrement 
dit, le Libéra lis me de la Démocratie. 
Ing1·ao n'a été ni exclu ni officielle­
ment condamné, mais on n·a pas admis 
qu'en . tant que membre de la direction, 
il sonl·ienue <les points de vnc particu­
liers devant les sections et les fédéra­
tions du P.0.1. 

La majorité du P.S.I. s'est, bien en­
. ten<lu, se1·vie de cet argument. Ses 
, porte-parole ont insisté sur le fait que 
le parti colllmuniste n'avait pas suffi­
samnwnt changé pour que l'on puisse 
sérieusement opposer à la perspective 

- de l'unité avec la social-clémocra tic celle 
,. <le la création d'un vaste parti unique 

des trnvaillem·s italiens (comprenant 
les communistes). Mais cette majorité 
n'était pas homogène. II y avait d'un 
côté (derrière Nenni, Cattani et la plu­
part des ministres) une aile droite dé­
c idée à poul's uivre pendant de longues 
années l'expérie11cc du ce11t1·e-ganchc, 
m ême si cette expérience ne devait pas 
pet·mettre de faire de grandes 1·éformes 
da11s lïmmédint. Et il y a,·ait de l'au­
tre côté (denière d e i\Iartino, Vittorel­
li et d'autres n1cml1l'CS de la direction) 
u11 centre qui ins is tait sui· la nécessité 
de fai1·e un effort supplémentaire en 
faveur <les réfonucs, quilte à pl'Ovoquer 
un 1·ema11iement miuistériel. li'ina.le­
mcn t, un texte de sy thèse a été adopté, 
mais l'affrontement entre ees deux ai­
l es va se poursu iv1·c à propos de la fu­
s ion avec la social-démocral ic que les 
uns veulent lt·ès p1·ochc et que les au­
tl'cs vou-draic11t 1·cnvoyer à la veille des 
procha i 11cs é lections lég isla tÎ\'cS. 
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J.c P.S.T. va llo11c s11iVl'c, nvcc plus 
011 111oins <le diflïc nHés, lu nouvelle 
route dn11s laquelle il s'est e ngagé et 
<[llÎ le rapLJL·ochc i11co11teslaulemcnt de 
la social-df·moc-rnl ic européc1111e. Si 
rien ne uougc clu cûlé clcs cornmu11istcs 
ou s111· le plan inlel'llalional, 011 le trou­
V <'l'a enco1·e pendant longt('111ps sur 
celle roule. i\l a i8 s i dC's (•v(•nc111cnts 
nouveaux su1·~issaic11t d'un dHé ou <le 
l'an trc, on d (•cou v1·irai t pl'oua hlement 
qu'une gra11dc pat·tic de sa hase de­
meure encore fidèle à la glorieuse tra­
<1it:ion qui fut jnclis la sienne. 

G. M. 
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